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0A^s la confiance que faypi$ inspirée à Bo^Çt 
et dont j*étois rempli moi-même 9 nous 4sntea- 
dimes avec joie le bruit d^un carrosse qui arrî- 
toit quidques moments avant f benne marqa^» 
et rien ne pouvant retarder optr/e djépart ^ nous 
GOQsentime^ à suivre aussitôt un bomnie d^assez 
bonne mine» qui se fit annoncer à moi de la 
part du comité de $*..« p et qui donna la main à 
ma sœur |ii$qu*au carrosse^ Etai^t moïité avec 
nous » il me dit que le cochw avoit les ordres 
dn comte , et qijie nous serions dans moins de 
4euit b>ei;M^es au lieu pÀ nous souhaitions d^r- 
twt^ Ma sœur n*a voit que sa f eknme-^le^^bapibr e 
#vec elle j et je m^àois fait suivre d'un valet dont 
la fidélité et le zèle étoiept à T^preuve. A-peine 
fOimes - n9jU6 hors de Paris , que j'entendis le 
hwmt de qixejques obeviiuj^ qiii np«^ suivoient , 
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et quelques moments après je crus entendre en^ 
core la Toix de quelques personnes qui parois* 
•oient disputer sourdement derrière nous. lïptx^ 
guide 9 à qui j*en marquai de Tinquiëtu^e , me 
répondit naturellement que c^étoient les dômes- 
tiques du comte qui nous composoient une 
escorte pour la sûreté de notre route. Je n^eus 
point d^autre sujet d^alarme dans une* voiture 
dont je me croy ois le maître , et nous arriTàmes 
en effet » dans Tespace d'^enriron deux heures , 
à la porte d*une maison » dont robscurité de 
la nuit ne me permit pas de recouhoitre les 
dehors. 

Rien ne m^étant suspect, j*y ^i^trai avec au- 
tant de satisfaction que j*en devois ressentir, ûe 
croire ma sœur dans un asile sûr et tranquille. 
Le guide nous fit ouvrir un appartement com- 
mode, qui , étant composé de plusieurs pièces» 
pouToit servir à nous loger ensemble. Cétoit , 
me dit-il , celui que le comte lui avoit ordoiiné 
de nous offrir* On nous y servit à souper. Je 
fus surpris de ne pas voir paroitre mou valet. 
On me dit que s^étant trouvé mal derrière le 
carrosse , il avoit pris le parti de marcher 4 
pied , après s'être fait instruire du chemin , et 
qu'il étoit surprenant, en effet, qu'il ne fût point 
encore arrivé. Je me persuadai aisément qu^ 
pouvoit s'être arrêté sur la rôûtel La nuit éUMb 
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trop ayànëéç pour me livrer à d'autres soins, 
je laissai ma sœur dans sa chambre , et je me 
retirai dans la mienne. 

Le lendemain « en sortant d*un sommeil fort 
paisible, je fus invité, par la vue d'un beau 
jardin qui se présentoit devant mes fenêtres , à 
descendre pour y faire quelques tours de pro- 
menade ; mais je trouvai ma porte fermée , et 
je m'efforçai en vain de l'ouvrir. Je passai par 
un cabinet de communication qui joignoit ma 
chambre à celle de ma sœur, dans l'espérance 
de trouver une autre porte de ce côté-là ; il j 
en avoit une , mais je la trouvai fermée comme 
la mienne. Rose dormoit encore.' Je retournai 
dans ma chambre sans la moindre naissance de 
crainte et de soupçon. Mes plaintes tombèrent 
uniquement sur la légèreté des domestiques du 
comte , que j'accusai d'avoir emporté les clefe 
sans réflexion. Il se passa encore plus d'une 
heure jusqu'au réveil de Rose , et je l'employiui 
à méditer sur tant de faveurs récentes dont je 
me croyois redevable à la protection du cidl^ 

Enfin , croyant ma sœur éveillée, je fis assez 
de bruit pour me faire entendre des domesti- 
ques. Ce ne fut pas tout-d'un-coup qu'on parut 
y faire attention. J'attendis encore plus d'un 
quart-d'heure.' Mais ayant frappé plusieurs fois 
avec quelques marques d'impatiepce , j'obtins 
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d^étre écootë. Lé même homme ({ue j*ai nommé 
notre guide ouvrit ma porte ; -et s^àvânçant vers 
moi après Tavoir fermée soigneusement , il me 
demanda si j^aToi^ besoin àe ses services. Je ne 
touliaîte^lui dls^é, tjne la liberté de dei»cendre 
au jardin. U me répôtidit honnêtement q^ej^é- 
lois lé maître ah^hi de là maison , et qn^Âl nvôit 
ordre de respecter tbiites mes volorilë*; midi ^ne 
de iFories raison^, dom; je ^ertni bientôt ëclftif'ci» 
né permettoietït ni à ma soeur ni à moi de ^nir 
ce jour-là de ncrtre appartement. Quoique je 
trouvasse queltjue dhose de bizariie dans cette 
déclaration , et Miï*-tout datts le }3oitk (^u^où air6it 
eu de nous enfermer sans nous aVotr avertis , je 
m*imagînaisans peine que le comte ciroyoit cette 
})récàùtioii n^ces^aire à notre ^rêté» et que ce 
qu'il y avoit de ehoquant dans i^eiLëention venoit 
de là grossièreté de ses domestîqties. Pentre vo- 
loniiers, répïiquai-je, dans toutes les vues de 
M. le comte^ et passant dans la cHiambre de ma 
isœur , je lui appris d\m aii* riant que , par des 
"faisons qui importoietit apparemment au succès 
de nos mesure)^ et à la tranquittité de notre re- 
traite , nous étioili^ condamnés à ne pas nous 
montrer pendant lie reste du jolir. ?E\le prit la 
înéme idée que mbi de cette mystétieuse con- 
duite ,. et nous n*eti trouvâmes pas moins de 
douceur à nous eiâti^etenir de Theiireux chan- 
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gmAent qa*iiA JQur qu dçu:sL aboient mis dai^s 
notre fortuqç, Mo^ yakt o'nirÎTft point i maif 
riaiyttîét^e qii^ j'en eus ne tqmb^ que^ «m* sa 
santé. 

y«rs le soir 9 ilans le temps que poup déaesi*» 
nujKcr Rose je repassots avec elle sur cet i»oIiiat- 
nement de ciroonstanoes gui nous atroient eou;^ 
duits 'au terme où nou& touchions , *et que je 
rexhdrtois à se rendre digne de tapt de bienfaits 
dout le ciel sembloit prêt à la combler, on vint 
m'avertir que j'ëtois attendu dans ma chambre 
par quelques personnes que je connoissois. Je 
ne doutai point que ce ne fût le comte ; mais 
voulant lui laisser le plaisir de croire qu'il m*a- 
voit surpris , je priai ma sœur d'attendre que 
je vinsse la rejoindre avec lui. Je n*avois qu*uu 
cabinet à traverser. J'en fermai la porte qui 
touchoit à la chambre de Rose. Mon étonneiiient 
fut extrême 9 en effet» d'apercevoir eu entrant 
dans la mienne , non le comte de S...f que. je 
me disposois à embrasser de toutes mes forces i^ 
mais monsieur et madame de Sereine y avec une 
autre dame qui œ'étoit inconnue. L'air de joie 
qui étoit déjà répandu sur ition visage fit place 
è beaucoup d'embarras et de contrainte. Je 
n'avois point Oidblié les chagrins que M. de Ser- 
eine m'avoit déjà suscités » et sa présence fut 
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un augure que j'expliquai aussitôt dans le sens 
le plus contraire à mes espérances. 

Il me pria civilement de m'asseoir , comm% 
s'il se fût attribué quelque autorité dans la 
maison » et qu'il eût prétendu m'en faire les 
honneurs. Voyant que j'attendois en silence qu'il 
commençât à s'expliquer : Peut-être ignores- 
Tons f me dit-il enfin , que vous êtes ici daaa 
une maison qui m'appartient; mais je serois 
fftché que vous doutassiez de la satisfaction q^e 
j'ai de vous y voir. Je n'appris qu'hier votre 
retour ; car vous l'avez caché soigneusement à 
vos amis. Cependant le roi d'Angleterre en est 
informé y et c'est par son ordre que je viens 
vous déclarer ses intentions. Là-dessus reprenant 
tput ce qui avoit précédé le combat de mes 
frères, et descendant au détail de ce qui l'a voit 
suivi , il composa , de quantité de faits mal en- 
tendus ou rapportés infidèlement, un roman 
sans vraisemblance, tel qu'il avoit plu à mylord 
Linch de le faire au roi , et dont la conclusion 
fut que ce prince approuvant ses vues sur ma ^ 
sœur , et se souvenant que mes frères et elle y 
avoient consenti , sans parler d*un nouveau con- 
sentement écrit de la main et signé du nom de 
Grèorges , sa majesté me défendoît de m'opposer 
plus long-temps à un mariage si bien assorti , et 
d'abuser de inon autorité sur Une sœur jeune et 
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timide, pour lui. faire manquer un àaUisae- 
méat qui deyoit satisfaire a^ez mon ambition. 
Il ajouta que mon obéissance seroit récompen- 
sée , et que le roi , étendant ses faveurs jusqu^à 
moi , aToit pris la résolution de m^attacher à M 
personne en qualité d^aumônier ordinaire , avec 
promesse de s^employer à Versailles pour me 
procurer incessamment un bénéfice. 
. Il attacha les yeux sur moi en finissant ce di^ 
cours, pour chercher dVvance ma pensée dans 
les miens. Je confesse que, dans le saisissement 
qu'une si étrange aventure tn^avoit causé, in* 
certain du lieu où j'étois , sûr d'avoir .été trghi , 
et n*osant encore soupçonner personne. d*un si 
indigne artifice , un moment ne me suffîsoit pas 
pour reprendre mes esprits , et pour donner une 
forme raisonnable à ma réponse. Je demeurai 
quelque temps à rassembler mes idées autant 
qu'à chercher mes expressions. Enfin , ne pou- 
vant douter qu'en quelque lieu que je fusse ^^ 
la trahison. qui me faisoit trouver M. deSen^e 
au-lieu du comte de S..... , et qui m'exposoit 
aux persécutions de la cour, n^eût été tramée 
par mylord Linch, cette râlexion, que je ne 
pus faire sans me rappeler toutes ses témérités 
et ses violences, me donna pli|S d'impatience 
de parler que je n'avpis eu de, peine à rompre 
le silence :.mQn embarras fut moins à trouvée 
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des ternies qu'à les modérer. Je baia^H^e trop' 
long-temps t dis-je à M. de Sereibe^ en lerégatt- 
daDt d'an ceil ferme; }e ne dois pas tous âé^ 
guider des àeniimetits qui sont justes derant le 
oièl, et qui ne craignent rien par conséquent 
de la censure des hommes. Ma sœur m'est ohèM 
sans doute 9 et je souhaite de la voir mariée heu- 
reusement ; mais mylord eût-il une couronne è| 
lui ei&ir , je le dëdaîgnerois aveo son projet. 
Ce mépris dç la grandeur , si elle n'est? dccompà^ 
gnée de la Tertu , tous persuadera d'abord que 
l'ambition me touche moins que tous ne tous 
l'êtes figuré* Si tous m'accusez de manquer de 
soumission pour les ordres du roi # je réponds 
que c^est de sa bouche que je sduhaite de les en-^ 
tendit; et je me promets, de la justice qui anime 
tous ses sentiments , que je ' Serai hienlét assez 
heureux pour lui Toir approtiTet^ ïéê miens. II 
est Trai ^ côntinuai^je du même loti, que je n'ai 
pas toujours été si mal disposé pour mylord 
Littch. Mes frères, et ma sœur même , ont pii 
lui u^rqu^ aussi de l'estime dans un temps ùk 
ils le CJ()nnoissoient moins.. Dispensez-moi de tous 
âppreûdice c^ qui néus a refroidis. Je ne serai 
point Son ennemi ni son aeeusateur ; maïs un 
autre le détesteroit atec les mêmes raisons ; et 
n'eussions-nous à lui reprocher que là perfidie 
qui nous met dans cette prison. «••. M. de Soreine 
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lirinterrAmpit ea souriant : Yous donnes un 
nom trop dnr 9 me dit4U i l'innocent artifice- 
(Vun ananl; et si vous n'aves point d'autre of^-. 
feilse à lui reprocher, vous réussirez mal à nous 
fiiire approuverTOIre aTersion.Ce discourt m'ir-^^ 
ritant encore, il s'en fallut peu que je n'expli« 
quasse ouvertement tout ce qui deroit me ler 
fanre regarder comme l'homme du monde le 
plus odieitx ; ma^ un sentiment de reli^on me 
fifc eraindre de donner trop à la haine si je rêvé* 
lois le meurtre de M. des Fesses» et tant d'autres 
accès qui l'auroient exposé à de justes chAti-. 
ments» Je m^applaudis aussi 9 dans la chaleur oà 
î'ëtoisy de n'avoir laissé rien échapper qui put 
compromettre le comte de S.... > et me bornant 
aux propositions qu'on venoit me faire , je pro-» 
lestai 9 avec beaucoupde fprce » que rien n'étoit 
capable d'altérer mes résolutions. 

M. de Sereine m'ayant demandé » d'un aiv 
chagrin , si o'étoit sérieusement que je m!obsfei^ 
nois dans ces idées » et ne tirant point de moi 
d'autre réponse , fit signe à sa femme de se re^ 
tirer. Je demeurai seul aveo luL II ajouta queb* 
q«es autres exhortations que je lui laissai finir 
sans l'interrompre ; et » ne m'arrétant pas même 
à r^liquer* je le priai seuleoMSt» s'il étoit vrai 
que je fusse dans sa maison, de me faire cour 
noitre. quel traitemaat l'ou vjlj deétinoit « et si 
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Ton prétendoit in*ôter long-temps. la liberté. Il 
me répondit qu'il ne pouToit s'expliquer là- 
dessus, sans avoir fait le rapport de sa commis-- 
flion au roi, dont il n*a voit fait qu'exécuter Itt 
ordres. Pendant que notre entretien s'allongaoit 
froidement , et commencoit à tomber sur des 
matières indifférentes, je a:*us entendre quelque 
bruit dans la chambre de ma sœur. Je cessai de 
parler , pour prêter Toreille. Ce n'est rien, me 
dit M. de Sereine ; n'appréhendez rien pour 
elle. Uu moment après, le bruit redoublant" 
avec beaucoup de confusioii , j'cs&tendis la triste 
Rose qui jetoit des cris perçants,, et qui m'ap- 
peloit à son secours. O perfides ! m'écriai-je dans 
le premier transport ; et me dégageait des mains 
de M. de Sereine, qui fit quelques efforts pour 
me retenir , je me hâtai de gaj^er la «porte du 
cabinet. Ma sœur étoit de l'autre côté , qui ta* 
choit de l'ouvrir* J'en vins à^bout plus faci- 
lement qu'tl]e; de sorte que l'ayant ouverte en 
effet , je trouvai vis-à-vis de moi ma chère sœur, 
qui pensa tomber évanouie entre mes bras. Elle 
a vcHt l'air effrayé et les yeux chargés de larmes. 
Ce spectacle m'ayant extrêmement émû, je né 
pus m'empécher de faire quelques reproches 
piquants à madame de Sereine , qui étoit der- 
rière elle avec l'autre dame et 4]uelques domes- 
tiques. Ah ! s'écria Rose , que veut-elle de moi , 
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et de quel droit prétend-elle me forcer de la 
suivre ? Elle veut que je tous quitte pour aller 
avec elle à Saint-Germain ; et sur le refus que 
j*en ai fait, elle n'a pas eu honte d'employer les 
mains de ses domestiques pour me faire tratner 
malgré moi jusqu'à sou carrosse. 

•TaTois derrière moi M. de Sereine j qui prit 
la parole aussitôt pour condamner cette TÎolence. 
Nous aTions supposé , dit^il à sa femme » que 
nlademoiselle consentiroit Tolontairement à 
nous suiTre, et tous ne deviez pas lui faire 
d'autre proposition. Ensuite , inTitant ma sœur 
à s'asseoir , il la conjura de ne pas se contraindre 
dansl'aTeu de ses Téritables sentimtiits. Je sais, 
lui dit-il 9 à quoi l'ordre de la uaissance tous 
oblige, et je ne suis pas surpris de trouveJh, 
dans une fille vertueuse , de la soumission pour 
les conseils d'un frère aîné ; mais vous aTCz pour 
TOUS l'ai^torité du roi , qui daigné faToriser vos 
inclinations ; vous avez le consentement d'un 
autre frère , que vot^s devez regarder après 
tout comme le chef de Votre maison , puisque 
c'est sur lui que tombent tous les droits ; ainsi f 
TOUS êtes libre de revenir au choix que vous 
aviez lait , et dont vous paroissiez autrefois- si 
coiktente. Le cœur de mylord Linch n'est point 
changé. Il vous a demandé au roi , comme l'u- 
nique prix des services qu'il doit.rendre à ce 
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prince. De Totre mariage dépeiid m^me la for- 
tune de M* le doyen , à qui $a m^)«sté promet 
defaireun.éublisfçment honorable^à ce^t^ çqn^^ 
ditiQii» Parles sans crainte. Consentez à Totr^ 
bonheur ^ et rendez même votre frère heureux, 
malgré lui. 

^. Ce ton .me parut plus digne d'un honnête 
homme. Je laissai à Rose le soin de se défendre^ 
Elle avoit en le temps de se remettre assez pour 
a'exjdiquer sans embarras. Aussi » n'attendit^ 
^le point mon secours. En peu de mots , eU^ 
4éclara si netlement sa répugnance invincible 
pour mylord Linch , et le chagrin qu'elle aroip 
de ne pouvoir entrer mieux daps les intentionif 
4tt roi f que M. de Sereine perdit entîèremen| 
Fespérance. II avoit peine néanmoins k reveniç 
4e sa iMirprise» Mais ^ mademoiselle 9 répéta^t-^ 
plusieura fois # vous n'avez pas tou}oui*s ^u lef 
liâmes dégottts; je vous ai vue autrement dis* 
pos^e aux Saisons ; mylord Linch fait même 
valoir je ne sais^queUes. promesses • par lesquelle9 
voito vous êtes liée à lui » pendant les soins qu'il 
^ pris pour la liberté de votre Irèret Je me le9 
reproche 9 interrompit -elle vivement ; let puis 
itt'a-t-il pas dh vous dire en même -temps di^ 
quelle condition je les faîsoisdépendre ? J'avoue^ 
rf|xrit M< de $?rci|ie » que cet iévéneinent me 
eonfood. jSoyez sùriç que# loin de penter à voiïa 
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• 

faire violence ^ je me serois défendu de la com- 
mission que j*ai acceptée , si mylord Lmeh ne 
m^avoit lait entendre que c*éloit vous rendre 
service allant qu'à lui ^ que de yoiis «ffrandiir 
de ramtère tutelle où vous êtes; car M. le doyen^ 
ajouta «^t- il 9 passe pour un faottime dont les 
maximes sont un peu gênantes ii votre ^e« «Tat 
ccn que s'il faisoit difficulté de répondre aux 
Imntés du roi , madame de Serdnie vovs en^^ 
geroit iirfaittiblement à prendre avec nous la 
route de SaintXSrermain , 

«Taffectoi», pendant qu'il parloit avec cette 
politesse , de ne pas mêler un mot à la convei^ 
sation ; trop content de le voir revenir de Im- 
même k k «nodératîmi dont il s'ëloit écarté avm: 
moi. Cependant il me vint à l'esprit de profiter 
de ce clîaiigeiiieiat pour décMivrir par quel arti- 
fice nous 'avioQEia été trompés. Je lui parlai en 
homme guéri de mes craintes , el qui commen- 
coit à faâre fond sur les cirvilités dont il conti- 
nuoit de combler ma isœur. Ce tour d'amant 
TOUS iaiBie'dtt chagrin , me dit-il en souriant , et 
je conçois (pie t^us le pardonnerez difficile- 
ment à mylxyrd likveh. Il consentit là-des$us'à 
m'apprendre toutes les circonstances que )'«i 
*àé\k rapportées, et dont mylord Linch s'étoit 
vanté la v^lle » au couché 4u roi. Cétoit sans la 
participation de M. de Sereine que ce témé- 
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raire aVoit forme le dessein de nous faire con- 
duire à sa maison. EUéétoit à Cbaloii , -village 
peu éloigné de Saint-Germain. S*étant reposé du 
soin de notre enlèvement sur quelques per- 
sonnes dévouées , à qui il avoit laissé ses ordres, 
il s^étoit rendu hardiment à la cour, où il s'étoit 
ouvert 9 non -seulement à M. de Sereine, qui 
étoit depuis long - temps dans ses intérêts » mais 
au roi même, qu^il eut l'adresse d*y faire entrer, 
par le tour spécieux qu'il sut donner à ses pré- 
tentions. Ce prince , qui' étoit la bonté mâaie , 
et qui se laissa persuader que la résistance de 
ma sœur ne venoit que de mes conseils, regarda 
la trahison dont on s'accusoit si libremient 
comme une aventure galante , et le projet du 
mariage comme une eâttrepr^ également utile 
pour dile et pour moi , par les avantages qui en 
dévoient revenir à Rose , et par ceux qu'il se 
^proposoit de me faire à moi-même. Après avoit 
été si loin , Linch n'atoit pas eu de peine à 
obtenir les ordres dont M. de Sereine étoit 
chargé. On comptoit, à Saint - Grerméin , d'j 
voir arriver Rose avant la nuit ; et tout ce qu'il 
•y avoit de gens favorables à Lhich ne doutoient 
pas qu'elle ne se rendit bientôt à l'appAt d^une 
fortune brill^inte , lorsque le roi interviendront 
lui<4néme jpbur lui faire secouer le joug de mon 
autorité. 
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Je trouvai deux choses toutrà-fait surprenantes 
dans ce récit ; Tune que my lord Linch , après 
tant d^expériences du peu de goût que ma sœur 
aToit pour lui , parût se flatter encore de lui 
plaire 9 et d'obtenir librement son cœur; car ce 
ne pbuYoit être que cette espérance qui Vêtit 
fait renoncer à Tancien désir de TenleTer pour 
répouser malgré elle. U aurôit pu Texécuter 
facilement , après nous avoir trahis; et quand il 
lui auroit été impossible de me séparer d'elle» 
pour se procurer plus de liberté dans mon ab« 
sence , tous mes efforts étoient-ils capables d*y 
apporter le moindre retardement? Si Ton ne 
Teut point regarder avec moi ce changement de 
projet comme une fayeur du ciel , qui yeilloit à 
la conservation de Pinnocence de Rose y il faut 
y reconnottre Tétrange pouvoir de Tamour- 
propre dans un homme fier et orgueilleux , qui 
ne se figuroit peut-être point qu'une femme pût 
refuser stucèremènt de l'aimer » oH qui croyoit 
du-moins son triomphe certain, lorsqu'il auroît 
la fiberté d'attaquer ouvertement son cœur. A 
moins qu'on n^aime mieux penser; sur ce <]u'il 
m'a voit raconté en Irlande» que , par un autre 
caprice » il compfeoit pour rien d'être aimé ; et 
qu'à l'exemple de son père» il lui sufiisoit de 
' posséder une femme aimable , et d'être sûr de 
sa sagesse. Dans celle supposition , il auroit p^ 
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;se promettre de .r^vitoritë duToi ee qa*U aToit 
;d*al»ord eqpéré4e la yiolence; «toes deux ¥oks 
.él;^at €âq[>aUe$ de le conduire k lu même fiii» U 
ipçuToit choisir mdtffîremment TuDe ou Fautre. 
. V Mais je 9e fus pas moixis ëtoxmé i^'après deux 
duels , dout le premier devoii; eucprelw causcjr 
<4o Finquiétpde » ^ dont l'autre étoit sireeéut 
qu'il ne pouToit être assuré sll n'avait pas été 
{découvert, il eût osé se moutrjçr à jSaint- Ger- 
main p et se charger d'un autre attentat qui pou^ 
.voit être regardé d'un œil plus sérieux par la 
justice de France que par le roi d'AngteteiTe et 
M. de .Sereine. J'en pris une plus terrible idée 
de ce caractère furieuxt ^ue ses pr.Ojpres périls 
ne pouvoient arrêter; et, rendant grâces au ciel 
de ceux dont il nous avait garantis» je demandai 
À M. de Sereine si nous aurions la libertéd&sortir 
de sa maison. Vous l'auFe?, me répondit-il» si le 
roi vous l'accorde. Je ne çpnsulb^nai pas mylord 
Linch sur ^m devoir si justes maïs je n'oserois 
vous iiendre libres tajonto-t-il^ sans avoir pris 
les ordres du roi. Sa «réponse 9e fît icraîvdne 
' qu^ 4ioua ne fussions pas ji la fin ^ ^^etl^ perse* 
outioa» La facilité, du roi poMvoÂta^ogmenterla 
(hardiesse 4e my lor^ iLinch» ^t lui faire nenoii- 
tekr4es projets qui n'étoientp^iMHâtre que su^ 
«pendus. J'aurois offert deme rendre n|oi-méme 
impràs de ce priuf^ i^^urmUiciAer M bonté et 8^ 



juatice» si je n^ayois appréhendé de laisser ndà 
sœur sans défense. Il y avoit encore moins de 
sûreté à la mener avec si peu de précaution dans 
une cour où elle n^aroit jamais paru. Enfin ^ 
M. de Sarcine se disposant à nous quitter , je le 
priai seulement de représenter au roi le regret 
que nous avions de ne pouvoir lui obéir dans 
une affaire qui n'intéressdit heureusement que 
nous , et Tespérance où nous étions que sa ma^^ ^ 
jesté daigoeroil mettre notre respect à d^autres 
épreuves. Si vous êtes ennemi de la violence, 
ajoutai - je » vous ne laisserez point le temps à 
mylord Linch de nou^ susciter de nouveaux 
chagrins» et vous vous employerez vons^-méme à 
nous procurer la liberté* Ma sœur joignit ses in- 
stances aux miennes pour l'engager à nous faire 
avertir sur-le-champ de cette heureuse nouvellcé 
Loin de me flatter que notre prison fût élargie 
après'leur départ, je ne pensai qu'à demeurer 
auprès de JElose pour la rassurer contre mille 
frayeurs qu'elle n'eut point la forcé de me 
cacher. En se rappdaiit iôut ce que siylord 
Linch avoit pu recueillir de notre conversa- 
tion dazïs le parloir du couvent^ elle ne put 

douter que le nom du comte de S nous 

étant échappé plusieurs fois , il n'eût aisément 
compris qu'il avoit un nouveau rival» Cette 
pensée la fit trembler pour le comte^ Croyez-^ 

Pr«vost. Tome IX. Sf 
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Tou$9 me dit-elle 9 qu'il soit plus ménagé que 
des Pe66es« pais un furieux qui n^est capable 
de respecter personne , et qui se fait un jeu 
de répandre le sang d^atitrui et le sien ? A quoi 
•ùis*je réduite s'il faut que j*aye ce monstre in- 
-cessamment attaché à mes pas 9 et prêt à massa- 
crer tout ce qui peut m'aimer ou me plaire? 
'Mais qu'aura pensé le comte , reprit-elle, lors* 
que y voyant son carrosse refenilr sans nous, il 
aura su de ses gensque ttous n'avions point at- 
|;endn leur arrivée , et qu'il nous croira partis 
avec tant d'indifférence pour son repos que 
nous n'avons pas daigné Tén avertir? N'est -il 
pas en droit de se former cette idée? Que se- 
roit^ce si mon malheur alloit lui faire soup- 
çonner que "je suis au pouvoir de son rival , et 
que je n'ai que la protection du ciel pour me 
défendre ? Toutes ces réflexions me venoîent 
comme à elle, et je les trouvois si justes que je 
ne pouvois me défendre moi-même de l'inquié- 
tade qif elles étoient capables de me causer. 
Cependant le devoir de notre sexe étant tou- 
jours de soulager la foiblesse des femmes en 
nous chargeant de la plus grande partie du far- 
deau, je la consolois par des maximes vagues 
de fermeté et de patience, et par la promesse 
du secours céleste qui ne manque point tôt ou 
tard à rinndcence* 
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Ce fat dans x^eftte occasion que , considirant 
rimpuissance où f ^tois de forsier la moindre 
eatreprise pour U secourir » ^ fis réflexion com* 
bien il est indéceuft , po^r mn homaie d^église, 
de se mêler volontairement dans des ^T>entare^ 
dont sa profession ne iui permet pas d« soutenir 
toutes les circonstances, ou 4e riëpondre à toutes 
les «lUtes. Un liomme d'ëpée qui n'â!«rf»t poiàft 
eu d'autre résistance à 'vaincre que celle ^ 
quelques serrures et d'un ^tit nombre de 
domestiques, eût sui^Kionitétout^d'un-cçup des 
obstacles «i foibles; «et Georges à m^ pdaee» par 
exemple, n'eût pas laissé iloseun'mooi6M<lans 
l^embarras dont die brûkntd'élre délivrée. Maî^ 
la bienséance de monét^t, la gravité et la mo- 
destie dont j'avois <£ormé l^habituâe , la patience 
et ?amour de 4a paijx: que j'avois appris dés và$t 
jeunesse à regarder comme 4€Sv^rtuS'e9SentieUqs 
à ma condition, m'obligeoientde rejeter tout qe 
qui pouvoit ressembler à la violepce. iPourquoi 
donc m'cxposer à des occasions où toutes mes 
règles ne m^étoieot d'auèun usage ? Que rfaistje 
ici , me disois-je à moi-mâ|ae , en^m'oociipant dé 
cette pensée? Quel personnage pour Ip <héi 
d'une paroisse , que de se trouver ^enlevé -et 
prisonnier dans une aventure d'amour*! îS^iLest 
vrai que je ne puis contribuer dé vien a nm 
liberté , Test-il moins quç je ne devois pas m^ex- 
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poser à la perdre? Mais tout étoit pur nëau**^ 
moins dans mes sentiments; tout avoit été juste 
et prudent dans ma conduite ; c*étoient les de- 
Toirs même de la religion qui m^avoient fait 
prendre les mesures dont il arrivoit malheu- 
reusement qu*elle étoit peut-être blessée. Quelle ^ 
autre ressource , a joptai- je , que de me consoler > > . 
par la droiture de mes intentions y et d^attendre >. .•... 
du ciel qu*il me tire du précipice où il a permis a , . 
que je sois tomb^ ? 

Lès préparatifs du soupe interrompirent ce . .... 
triste mélange d'entretiens et de xaéditations^! ^ 
On nous proposa de nous mettre à table. Ro$i>> . 
prôtestoit qu'elle étoit sans appétit ; et la Iris*»^ 
tesse où je la yoyois plongée étant capable dc^' 
me rôter comme à elle , nous allions prendre 1^^ 
parti de faire desseryir ce qu'on nous ayoit déj«^ ^ 
présenté, lorsqu'entendant plusieurs personne^ 
qui montoient tumultueusement Tescalier, deu:^ 
domestiques qui étoient à receyoir nos ordrv ' ^ * 
nous quittèrent promptement pour aller sayo.^ 
la cause de ce bruit. A-peine furent-ils hors c. ^ 
l'appartement 9 que )e crus entendre plusieu J*^'"* 
Toix qui crioient toutes ensemble, arrête* ^, "^ 
nouyement nous auroit causé une yiye inqui ' ^ 



tttde si nous ayions eu le temps de nous y liy n - 1 ♦^ „ 
mais nous fûmes frappés aussitôt du spectac 'Sr "- 
lé plus propre à nous guérir de tout autre sen ^ 
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ment que celui de la joie» Nous TÎmes entrer 

hrusquement , qui? Le comte de S » et mou 

frère Georges. Us étoient armés comme en guerre^ 
et suivis de sept ou huit personnes qui Fétoient 
aussi* Rose tomba évanouie de joie et d'étonné- 
ment. J*avoue que» dans la surprise que je res- 
sentis moi-même » tous mes esprits furent quel- 
ques moments dans la dernière confusion. 

Ayant parcouru des yeux toutes les parties 
de la chambre , ils parurent admirer que nous 
fassions seuls et comme disposés à manger tran« 
quillement un sojipé fort délicat. Ensuite, se 
précipitant au secours de Rose , sur laquelle ils 
-aperçurent Teffet qu*avoit produit leur pré- 
sence 9 ils ne furent pas long-temps k lui faire 
rappder ses esprits. Mais avant que de satisfaire 
Tempressement que nous avions de leur parler 
et de les entendre , ils demandèrent si nous 
n^avions point d'autres ennemis dans la maison 
que les domestiques. Comme j'étois assez content 
de leurs services pour leur donner un meilleur 
nom, je répondis qu'ils etoient tout au plus na$ 
gardes, et que je u'avois vu personne avec eux. 
Mon frère ordonna là-desi^us à ses gens de les 
traiter avec douceur, et se contenta de mettre 
une sentinelle à la porte. 

Ce fut alors que , ne pouvant plus résister à 
l'envie de leur faire raconter le fond d'une 



^ 
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areuture si merveilleuse , je lès pisessai de nou» 
d€H»er sur >le-chaaip cette â^ftisfaction. J'exigeai 
voéme qu'ils sospendissent un liiomeiit les ca* 
fesses qu'ils bruloienfc de faire à ma so^Vi Le 
eomte, sur qui le soin de nous faire ce récit 
semblait tcmibèr ^ fit beaucoup yaloir le sacrifice 
auquel je le forçoisi Gepeudant, ses yeux pre** 
nant soin de le dédommager par mille regards 
pasbiounés, il commença par nous, apprendre 
ce que' sa générosité m'aToit laissé ignorer jus* 
qu'alors ; que s'étant intéressé du âort de mon 
frère dès la première nourelle qu'il aToit eue 
de son malheur, il n'hyoit pas cessé de faire 
solliciter sa grâce pai* un grand nombre d'anus 
puissants ; qu'à-la-vérité , les mêmes raisons qui 
l'aToient empêché de se déclarer plus tôt l'amant 
dé Rose ne lui aToient pas permis de faire écla< 
ter ^s sollicitations; mais qu'ayant gardé moins 
de mesures depuis qti'il s'étoit ouvert h moi dans 
le dloltriè des Chartt^ux y il aTX>ît poussé cette 
affaire avec tant d^ btmheur qu'il a-vott^obtenu 
de la cour tout ce qu'elle pouvoit accorder ^ 
c'est-à-dire, une permission secrette de favoriser 
i'évâkion de moii frère; que Payant tcomtnuni- 
quée au gouverneur de la Bastille, qui étoit de 
ses meilleurs amis, ils ëtoient convenus du 
temps et des mo3rensrdibi'ei&éct(tien) que le jour 
a voit été fixé plus tard ; mars^ qu'ayant fait 
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sxiûn que rien ne poarroi( nous causer une 

surprise plus a^ëâble en arrivant à sa terre « 

ni lui faire un mérite plus certain au{H[^s de 

Georges^ que de nous rejoindre au moment 

que nous y penserions le moins dans une re^ 

traite sure et agréable, il s'â:oithazardé la veille à 

presserai instamnïent le gouverne^r, qu'il Ta voit 

fait consentir à le satisfaire dès le soir du même 

jour ; qu'il s'étoit fait une joie extrême d'aller 

prendre mon frère dans une cbaise de poste ^ 

d^re le premier à le féliciter desa liberté ; enfin, 

de le mener directement à sa terre, où il lui a voit 

découvert toutes ses espérances, et la parole que 

nous lui ayions donnée de nous rendre le soir 

au même lieu. 

Mais figui-ez-Tous, reprit- il ^ quel fut mon 
étonnement et mon désespoir, lorsqu'une partie 
de la nuit s'étant passée à vous attendre ^ je vi^ 
arriver enfin sans vous la personne que j'avois 
chargée de tous aller prendre au couvent* Je 
découvris une partie de la yérité dans son em« 
barras. Il me dit qu^'ayant appris du portier que 
TOUS étiez partis une demi*beure auparavant , et 
s'étant informé d& toutes les circonstanôes de 
votredépart , il avoit été frappé du rapport qui* 
se trou voit entre ce qui s'étoit passé et les ordres 
qu^il avoit reçus de moi : c'étoit un homme seul , 
avec qui vous étiez partis ; il avoit demandé M. le 
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4oy en de ma part , sa Toiture étoît un carrosse de 
l'émise. Vous y étiez montés aussitôt en habit de 
campagne avec^ votre femme-de-cfaaiôbre et vos 
malles* Enfin , confondu de voir sa commission 
déjà exécutée dans les mêmes termes » quoiqu'il 
n'eût reçu mes ordres que depuis moins d^uo 
quart-d^heure, il s'étoit long-temps agité pourr 
trouver quelque jour à ce mystère; mais ne re- 
cevant d*éclaircissement de personne, ilavoit 
pris la résolution, me dit41, de venir m*en de- 
mander à moi-même^ # 

Tout nous parut si effrayant dans ce récit , 
continua le comte , que, sans rien consulter, nous 
nous déteTminàmes en deux mots à partir sur-l^ 
champ pour Paris. Je me souvenois des sujets 
d'alarme que vous m'aviez communiqués. Mon 
premier soin , en arrivant , fut d'envoyer un de 
mes gens chez vous. On lui répondit que vous 
éûw allé pour quelque temps k la campagne. Ma 
crainte ne faisant qu'augmenter, j'étoisdése^ré 
qqe la nuit m'ôtât toutes sortes de moyens de 
suiyre mon impatience. Il fallut attendre le joqr. 
J'allois sortir ce matin pour me rendre moi-même 
chez vous, d'où j'espérois tirer du-moins quel- 
ques lumières , lorsqu'on est venu m'annoncer 
votre valet qui demandoit instamment à me voir. 
Jl étoit dans un état à faire pitié, sale, défiguré, 
gcçablé de peipe é% de Ic^situde* Sans me donner 
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le temps de Finterroger, il m^a déclare , la làrme 
k Toeil» que vous a^iez été enlevés par quelque 
perfidie 9 et qu^îl n'en pouToît soupçonner que 
mylord Linch» Mille questions que nous lui fai- 
sions à-la-fois nous auroientprbcuré'peu d'éclair- 
cissement, si ce garçon, qui m'a paru affectionné, 
et qui m'a fait juger, par la manière dont il s'est 
expliqué, que TOUS le traitiez avec confiance, ne 
nous avoit priés lui-même de lui laisser la liberté 
de nous répondre avec plus d'ordre- Vous atten- 
diez au couvent 9 nous a-t-il dit, le carrosse et 
le guide que je vous a vois promis; on étoit venu 
vous avertir de leur arrivée , et vous vous étiez 
laissé conduire sans la moindre défiance. Mais à 
peine fùtes-vous sortis du faubourg Saint-Ho- 
noré^ que quatre cavaliers armés, dont l'obscu- 
rité ne l'empêcha point d'en reconnoitre deux 
pour des gens de mylord Lineh , se mirent à la 
suitç du carrosse; et l'ayant serré de près» l'un 
d'eux lui avoit présenté la pointe d'un poignard 
en lui ordonnant de descendre sans bruit, s'il 
n'aimoit mieux être percé de mille coups. Il céda 
à la force. Deux des cavaliers demeurèrent k le 
garder, jusqu'à ce que, le carrosse eut pris une 
certaine avance; et l'ayant laissé seul au milieu 
du chemin, ils prirent le galop pour rejoindre 
leurs compagnons. L'espérance de découvrir 
leurs traces fit marcher ce fidèle garçon à grands 
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pas jiisqu^à Saint-Grertnain 9 en demandant de 
leurs noaTelles à chaque personne qu'il rançon* 
troit sur la route ; mais ceux qui les a voient tu$ 
passer n^ayant pu lui apprendre oii ils s*étoient 
arrêtés , le désespoir le fit revenir sur ses pas pour 
mHnformer du-moins de votre infortune. Il est 
arrivé aujourd'hui à la pointe <lu jour; et n^ignô-* 
rant pas, m'a-t-il dit, l'intérêt que je prends à 
votre sûreté , il n'a pensé qu'à me rendre compte 
d'un accident si f uneste« 

L*ineertitude du chemin qu'on vous a voit fait 
prendre, poursuit^itle comte, étoit la seule raison 
qui put suspendre un moment nos transports. 
Hous serions montés aussitôt à cheval , nous anc- 
rions volé sur vos pas. Nous serions sortis dumoin$ 
de Paris par la même porte; mais où serions-nous 
allés, lorsque nous ignorions de quel côté il faU 
loit vous chercher ? C'est ce cruel embarras qui 
m'a fait naître à l'esprit d'envoyer chez tous les 
loueurs de carrosse , pour découvrir le cocher 
qui vous avoit conduits , et savoir de lui où il 
vous avoit laissés. Je me sui^ applaudi de cet ex- 
pédient ; et , me fortifiant d*un ordre de la police , 
j'ai mis aussitôt tous mes domestiques en mou- 
vement. Pour le vôtre, ayant su de lui-même 
qu'il connoissoit la demeure et les gens de my lord 
Linch, je l'ai chargé de s'informer sans affec- 
tation de tout cê qui pouvoit servir à nous faire 
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oonnoitre ses desseins. Il parloit de le déférer à 
la justice ; mais nous lui avons défendu des voies 
indignes de nous, ou qui doivent être réservées 
du*moins pour la dernière extrémité. J'ignore 
pourquoi nous né l'avon s pasre vu d'aujourd'hui. 
Quelque diligence que mes gens ayent appor-^ 
tée k rexécution dé mes ordres , ils n'ont, pu dé- 
couvrir ce qu'ils cher choient qu'à la fin du jour. 
Ils nous ont amené votre cocher, qui ne s'est pas 
fait presser pournous apprendre qu'il vous avoît 
conduits à Chatôu ; et sa propre curiosité lui 
ayant fait demander ici le nom du maître de 
cette maison , il nous l'a déclaré avec la même 
franchise. Ge que nous avions peine à croire sur 
son lémoigtiage, c'étoit la facilité et l'air de con- 
sentement avec lequel il nous assuroit que vous 
TOUS étiee laissé conduire; mais vous ignoriez 
sans doute le terme et le chemin. Quelle dût être 
votre frayeur en recevant cette explication ! La 
nôtre s'est évanouie lorsque nous avons su que 
vous étiez chez M. de Sereine. Nous nous sommes 
persuadés sans peine que vous n'aviez point 
d'insulte à craindre dans la maison d'un hon- 
nête homme. Cependant les seules importunités 
de mylord Lînch pouvant vous devenir fort à 
charge, et nous figurant d'ailleurs que votre 
liberté pourroit nous coûter quelque effort , nous 
n'avons pas cru que la prudence nous permît de 
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Tenir à votre secours sans avoir pris des précaiv 
lions qui nous rendissent ici les maîtres. J*ai fait 
^rmer tous mes domestiques. Mon dessein étoit 
d^arréter, en entrant , mylord Linch» que je sup* 
posois avec vous , et de le faire garder Tespace 
de quelques heures par mes gens , pour le punir 
par cette frayeur de celle qu'il vous a causée. 
J*ai avec moi un carrosse à six chevaux , qui vous 
auroit menés pendant ce temps Jà dans ma terre » 
escortés d'une partie de mes gens ; et , lorsque j'au-- 
rois jugé à-propos de rendre la liberté à mylord 
Linch, je lui aurois fait entendre» en lui offrant 
toutes les satisfactions qu'il auroit désirées » qu^un 
François est ennemi de Fartifice » et prend des 
voies plus respectueuses pour obtenir ce qu'il 
aime. Mais nous avons été fort agréablement 
surpris, ajouta le comte, de voir régner ici une 
tranquillité profonde , et de ne trouver ii la porte 
qu'un seul domestique , à qui la frayeur a fait 
aussitôt confesser que vous êtes dans cette mai-< 
son depuis hier au soir. 

Dans le temps qu'il finissoit ce récit , et que 
je commençois à rendre grâces avec Rose , à no9 
cbers libérateurs , je fus interrompu par l'arrivée 
de mon valet qui entra sans m'avoir fait avertir, 
et qui fut d'abord obligé de se reposer quelques 
moments, parce qu'il étoit tout*à- fait hors d'ha-* 
leine. Cette scène ayant attiré toute notre attea*» 
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tion, je le pressai d'expliquer le sujet d*ùn em- 
pressement si vif. Oui, me dit-il avec une espèc<{ 
de transport, qui marquoit la joie qu'il avoit de 
ncius revoir » i*ai des événements admirables à 
vous raconter ; mais commencez par délibérer 
ensemble sur la réception que vous voulez faire 
à my lord Linch , qui n'est peut-être qu'à deux 
cents pas de cette maison. Un avis de cette na- 
ture demandant en effet toutes nos réflexions i 
rétonnementqu'ilnous causa nous porta d'abord 
à nous regarder les uns les autres , comme pour 
nous consulter mutuellement sur le parti que 
nous avions à prendre. Est-il accompagné? de- 
manda le comte* Jacin , c'étoit le nom de mon 
valet, nous assura qu'il étoit à cbeval, lui qua^ 
trième , et suivi d'une chaise vide à deux places , 
qui retardoit un peu sa marche. Après un mo- 
ment de méditation , le comte fut d'avis, qu'étant 
les plus forts, nous devions l'attendre tranquille* 
meut, et lui accorder même l'entrée de la mai- 
son, pour nous faire un plaisir de l'étonnement 
qu'il auroit de nous y trouver en si grand nom- 
bre» Cependant , pour lui ôter d'abord tout espoir 
de réussir par la violence , il donna ordre à ses 
gens de se tenir dans la cour auprès de leur» 
chevaux qui y étoient encore , et de revenir dans 
l'appartement aussitôt qu'il y seroit entré. Nous^ 
attendîmes etx paix l'effet de cette résolution. . , 
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Jacin^ à qui je danandai plus d*explicatk>ii » 
se mit à nous racoater qu^après avoir quitte le 
comte de S... , il ëtoit allé salivant ses ordres k 
rh^tel où logeoit mjlord Lincl» , et qu*ayaot 
appris qu'il étoit à Saiot-Germaîn , il a voit formé 
sur-le-champ le plan d'un stratagème qui avoit 
réussi au-ddà de son attente. 11 est étrange, nous 
dit-il en badinant d'assez bonne grâce pour un 
homme de cette sorte , que ces riches mylords 
Tiennent impunément nous tuer et nous enlever 
en France. Nous n'avons pas voulu nous rendre 
ses délateurs, parce que nousavons trop de grau*»' 
deur d'ame pour nous avilir par cette bassesse* 
Mais n'ayant pas moins d'esprit , nous nous y 
sommes pris arec assez d'adresse pour nous dé* 
faif e-d'un visage qui nous chagrine* Il continua 
de nous dire plussérieusement qu'il s'étoit rendu 
à SaintGermain, et qu'ay ant cherché l'occa^on 
de se faire voir de Linch , il en avoit été reconnu 
tout - d'un - coup. Linch lui avoit fait signe de 
s'approcher ; et , paroissant surpris de le voir 
sans moi , il lui en avoit demandé la raison» 
Celui-ci , dont le rôle étoit préparé , se plaignis 
beaucoup de la dureté que j'avois eue pour lui ^ 
et feignant de m'avoir quitté depuis peu de jours 
à l'occasion de quelque démêlé dont il fit l'his* 
toire, illui demanda sa recommandation auprès 
de ses amis. Ensuite paroissant étonné de le trou<« 
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Yer si trai»fuille à Saint-Germain : Mais , )ny- 
lord, lui avoit*il dit, je vous vois ici dans une 
négligence de vos affaires qui me fait tremUer 
pour vous.' Ignoreriez-vôtts que la justice vous 
chercbe dans tous les quartiers dé Paris ? On a 
découvat que c'est vous qui avez tué M. des 
Fesses, «et ses parents o^nt mis tous ies gardes de 
ia marëchî^ussée sur vos pas. G'eft aveitissement 
le fit pâlir. SôB premier combat tf avoit point été 
fort embarrassant pour lui par ^es suites, parce 
que, s'6ta.ût retiré d'abord au château de Saint- 
Oermain , la considération du roi avait obligé la 
justioe à garder des ménagements ; et personne 
ne s'étant présenté pour presser les poursuites , 
elles étoient tombées d'elles - mêmes , sur - touft 
lorsque les sollicitatiitmsqu'on avoit commencées 
pour -mon frère eurent disposé la cour à quelque 
indulgence. Il avoit eu la hardiesse de parottre 
«près s*étre rétabli de ses blessures , et les mêmes 
raisons avoient fait fermer les yeait à la justice. 
Mais comprenant que la mort de des Pesses étoit 
un cas beaucoup plus sérieux, et ne s^étant ras- 
suré jusqu'alors que par le secret où il s'étoit 
flatté qu'elle pourroit demeurer ensevelie , il 
<;ommehça à sentir la grandeur du danger. Suis« 
moi , dit-'il à Jacin ; et gagnant aussitôt le châ- 
teau, où il se crut moins exposé, il recommença 
à l'interroger curieusement sur ce qu'il venoit 
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d^entendre. Jacin n^épargna rien pourredouMer 
jKes frayeurs. Eatin, après avoir médite long-^ 
temps : Tu peux m^étre utile ^ lui dit-il » et tu 
seras libéralement récompensé* Je te rejoins ici 
dans quelques moments. Il donna ordre d*ua 
autre côté à Tun de ses gens d'aller faire prépara? 
$e$ cheyaux et sa chaise } et montant à Tappar- 
tement du roi , où il ne fut pas plus d'un quart-» 
d'heure , il tint rejoindre en efiet Jacin. Ecoute i 
reprit-il^leroim'ordonnederepasseren Irlande» 
et je crois ce voyage nécessaire. Je partirois à ce 
moment» si je n'attendois M. de Sereine avec qui 
j'ai des affaires à terminer. Prends la posie ^ a jou- 
ta- t*il en lui mettant quelques louis dans la maiu» 
Ta trouver mon maitre*d'hôtel à Paris» et dis-lui 
de partir sur-le-champ avec toi pour venir rece* 
voir mes ordres chez M. de Sereine à Ghatouu 
Compte que j'y serai à ton retour^ Sois fidèle. La 
nuit» qui s'approche» vient à-propos pour nou« ' 
favoriser. Jacin l'alloit quitter» assez satinait de 
ce qu'il avoit entendu » et rëmettoit à délibérer 
S en chemin sur les lumières qu'il en vouloit tirer 

pour découvrir où nous étions » lorsqu'il vit ap* 
procher le carrosse de M. de Sereine qui arri- 
voit deChatou. ILle connut à l'empressement 
que Linch eut de faire descendre ce gentil- 
homme » avec lequel il se retira aussitôt à l'Scart^ 
Pendant qu'ils étoient k s'entretenir» Jaciii sut 
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lier actroitement un autre entretieu avec les do- 
-meitique» du carrosse , et s^étant déjà défié, à 
celte apparence de mystère, que M. de Sereine 
avoit quelque part à Tîntrigue , îl n'eut pas dé 
peine à faire parler des gens moins adroits que 
lui 9 auxquels d'ailleurs M. de Sereine n'avoit eti 
nulle raison de recommander le secret. Etant aii 
comble de sa jbie^ d'avoir découvert si heureu^ 
sèment notreretraite; le voyagedemylordLincH 
A Chatou commença k lui paroltre tout-àfait 
suspect. Pourquoi ce soin au moment qu'il pré^^ 
tendoit partir pour llrlande ? Il lui prit envié 
]à-<1essu$ de s'assurer davantage des mesures 
qu'il alloit prendre pour son départ» Ainsi ne se 
hâtant point lui-même de partir , il attendit que 
la conversation fût finie avec M. de Sereine ; et 
lorsque Linch ^ surpris de le voir encore , lé 
pressa de monter à cheval en lùî renouvelant 
les mêmes ordres, il alla bien à Ik posté s*en faire 
préparer un ; mais retournant' sUr ses pas sans 
être aperçu , il se donna le temp» d'examiner 
dans quelle voiture et avcfc quelle suite fiotrë 
ravisseur alloit partir. Il pi^it néanmoins* &siei 
d'avance pour s'assur^:* d'être à Chatou. av^nt 
lui , dans là réselMioii , noijis dit-il , de demandeif 
aussitôt main-forte aux chefs de ce village , s'il 
s'apercevoit que tious fussiosts eicposés au moin^ 
dredanger. ' i • 

PrcTost. Tome IX. 3 
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\ Je suis persuadé, rej^iM^^ dpr^çi#|e relation^ 

tque rennemi utest p£^ Ipia à-:prasfi^9'qiju>iqu^il 

y ait eu de rexagératipa à vpus dure d^abord 

^u'il u'ëtoit q|i*à deux cents pa$. Mai$ j'ii4vûre« 

ajouta-t-il , que yoiis n'ayez fait auciixie ^tlea- 

lion à cette chaise qull amène à yide. Cr^jez^ 

TOUS que partant pour lirlandesoa dessein i^ soit 

pas de la faire remplir p^r mademoiselle Rose ? 

Cette rétlexion nous partit assez importante poqr 

nous reprocher qu'elle nous fu^ échappée. Je 

m'imaginai même que s'il veqoit a¥ec ce noir 

projet f il ne seroii peut-é^r^ pas dispose à s^'ef** 

frayer du nombre , et quç dan^ le mouvement 

de spn désespoir il auroit assez de témérité pour 

tout risquer* Le comte et mon frère rirent de 

mes craintes; c^endant j'exigeai absolument , 

pour ^a sûreté de ma s^eur » qu'elle ne demeurât 

point dans la chambre xiu l'on se proposoit de le 

reoçy/oir ; et Japin n'y pouvait paroitre non 

plus y je 1^ fi< .passer tou$ deux dans la mienne. 

Lç^oom^ç^ qui étoit trop pas^îonpé pour par* 

^oni^er aisépeat tant d'odieux procédés à son 

rlTal » forma un atitire des^em sans nous le com- 

jnupjiquer.lf 9US iiy^nt qiMilités $pi|£!rquelque ^^é- 

texte , il defppudit pour chimger l'ordre qu'il 

aroit donu/s .$k se^ gen^ A^-li^iji, 4e les ff^ir^ de^ 

meurer dans lacour» il voulut qu'il n'y restât 

rien qui pût faire juger que la maison, fût si bient 
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éét&xdne ^ 9&XX que mylord Linch y entjrifc sang 
âucvbae ^éfi^ace. Il ordonna qu^ toua les che* 
.▼aux 9 jusqu'à ceux du carrosse 9 fussent enfer- 
més dans récurie, et quetousses g€ffis» à Feiciep- 
licm d'un seul qui devoit garder la porte pour U 
fermer doucement sur Linch aussitôt qu'il sei^t; 
entré» se tinssent dans rintérieùr de la i^iaispn 9 
au bas méoie de Tescalier 9 où il étoit résolu 
d'être k leur tête. Son projet 9 tel qu'il nous l'expli* 
qua ensuite 9 étoit de faire saisir le tçmérair^ 
raTisseï»* 9 ^1 lui laissant douter si ce n'étoit pas 
entfe les. mains de la justice qu'il étoit tombé ; il 
ne lui aurait laissé qu'un de ses domestiques» 
qu'il fliuroit fait moiiter daps la chaise avec lui« 
après l'avoir interrogé sur toutes les circonr 
stances de son dessein ; il auroit phargé quatre 
de ses gens de le conduire jusqu'à Di^pe ^ cfù il^ 
Tauroient forcé de s'embarquer pour l'Irlande ^ 
en le menaçant de le mettre enU*e les mains de la 
just jce 9 s'il eût entrepris de leur causer de l'em^ 
bairas par la moin4re résistance. 

Cette inanière de se venger ne blessant aucunf 
loi 9 je n'aiurois pa^. fait difficulté de l'approuver $ 
mais l(E|s événements prirent un autre cours* Le 
comte n'éloit remonté que depuis un iost^^t , 
lorsqïie mylprd Linçb parut à |a porte< La vne 
de douse ou quinze chevaux qu'on n'avoit pas 
eu le temps de mettre à l'écart 9 et celle d'une 
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multitude de domestiques qui étoient en mouve* 
ment dans la cour^ lui fit renaître toutes les 
idées dont mon valet s*ëtoit efforce de le remplir 
à Saint-Germain. Il ne douta point que ce ne 
fût autant d'archers de la hiaréchaussée qui s*é- 
loient rendus à Chatou pour le surprendre. 
Cette pensée lui fit prendre le parti de s^enfuir 
avec toute la vitesse de son cheval • en criant à 
ses gens de le suivre. D*un autre côté , ceux du 
comte 9 qui s'aperçurent de son .évasion , et qui 
furent au désespoir de n'avoir pas exécuté plus 
heureusement les ordres de leur maître , se per- 
suadèrekit que , pour réparer leur négligence» il 
falloit se mettre aussitôt sur ses traces» et ne rien 
épargner pour le joindre. Leurs chevaux étoient 
prêts. Ils partirent en tumulte , et coururent à 
bride abattue du côté qu'ils entendoient encore 
le bruit des fugitifs. 

Nous ne fûmes avertis de cet incident qu'après 
leur départ. Le comte, fort affligé de voiréchayr 
per sa proie , et plus alarmé encore de la résolu* 
tion de ses gens » dont il n'étoit pas sûr que le 
zèle fàt accompagné d'autant de prudence , 
demeura dans une extrême consternation jus- 
qu'à leur retour. N'étant pas plus tranquille au 
fond du cœur , j'étois surpris que mon frère 
parût seul sans agitation; que, gardant même 
le silence sur tout ce qui se passoit à ses yeux , 
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il semblât affecter de n^ prendre aucune' part. 
Je lui en marquai de Tétonnement. Il me répondit 
en souriant que j*ignorois combien le rôle qu'il 
aToit à soutenir étoit délicat. Vous ne savez pas » 
me dit-il, qu'outre le consentement que j'ai 
donné par écrit au mariage dé ma sœur ayec 
Liinch, ce téméraire eut Tadresse avant-hier de 
m^engager dans une nouvelle démarche qui se 
trouve aujourd'hui contraire à toutes mes in- 
clinations. M'ayant fait valoir tous les avantages 
qu'il étoit résolu de ùàre à ma sœur , il m'en 
donna les articles signés de sa main , et il j joignit 
pour moi deux mille écus de pension, qu'il 
s'engagea à me faire payer pendant toute ma vie. 
Uest vrai, continua Georges, qu'ébloui par ces 
ipromesses » et n'ayant point entendu parler de 
vous depuis plusieurs jours , je confirmai la 
parole que je lui avois donnée de ne pas m^op* 
poser à ses prétentions ; et de plusieurs voiea 
qu'il me proposa encore pour les faire réussir, je 
n'exceptai que la violence» C'est de là apparem- 
ment qu'il a pris occasion de renouveler ses 
instances à la cour de Saint-Germain% Tous ne 
devez pas douter, ajouta mon frère, que je ne 
mette une différence extrénie entre le comte et 
lui , et que mon penchant ne s'aécorde à-pr&enti 
avec le vôtre; mais lié comme je suis par mes- 
promesses, je trouve de l'embarras dans ma 
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situation , et je souhaiterais du-moins , pour me 
croire autorise à les rompre , que Linch n^eùt 
pas été fidèle à toutes les siennes. 

Pendant qu^il me tenoit ce discours ^ et que je 
préparois facilement ma réponse , on nous an-- 
nonça l'arrivée d'un messager de M. de Sereine ; 
ce gentilhomme s'étoit souvenu que je Tavôîa 
prié instamment de nous faire savoir les inten- 
tions du roi , et de quelle manière sa majesté 
auroit reçu ma réponse. Rien n'étoit plus capable 
de nous prouver Thonnéteté de ses vues que le 
soin qu'il prenoit de nous donner une satisfac- 
tion si prompte. Il nous faisoit dire qu'ayant 
rendu compte de nos sentiments à sa majesté , 
elle avoit paru o£Pensée de la hardiesse de my*- 
lord Linch 9 qui lui avoit toujours fait entendre 
que les obstacles venoient uniquement de moi , 
et que l'inclination de ma sœur étoit contrainte. " 
Le messager ajouta que le roi nous laissoit libres^ 
et <^ue , mécontent de la conduite de Linch , il 
lui avoit ordonné de quiliter incessamment la 
France. Cette explication , qui servoit eneorre à 
nous assurer que dans quelque dessein que 
mylord Linch fût venu àChatou', M« de Ser- 
eine ignoroit ses vues y acheva de nous oter toutes 
nos défiances , et mon frère même se crut moins 
lié à Linch en apprenant que ses intentions et sa 
conduite n'étoient pasapprouvéeà à la cour. Mais 
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m nouvel incident le confirma tout-d*an-coap 
dans cette Âisftosltion, Une partie des gens du 
comte «Tétant fait entendre dans la cour » il n^j- 
eut personne à qui la curiosité, ne fît souhaiter 
aussitôt de savoir ce qui leur étoit arrivé* Le 
dcnnte, qui etoit descendu aci premier bruit, nou9 
amena au même momeut le cocher de Liuch qui 
avoit été arrêté avec sa chaise. Quelques menaces 
l\iyant disposé à parler sans déguisement , il 
nous confessa que le projet de son maître avoit 
été d*elilever ma sbeur dans cette voiture , et de 
la c^tfduii^e ainsi jusqu'à la nier , cfà il avoit déjci 
envoyé tin dé stes gens pour y tenir un vaisseau 
prêt â sdii arrivée. Efcins la crainie de trouver 
qiidtjâé difificulté sur la route, il avoit pris la 
résotutiôià dé be marcher que la nuit , et dé 
s^arrétër pendant le jour dans des lieûK écartés^ 
La chaise atoit été remplie d^ vitrés , et dd 
toutes les provisions qui pouvaient soulager ma 
soëttr dans une mai-chë si incommode. Quelque 
témérité qti'il y eut dans cette entreprise , la? 
suîlè dé tottn ré^ît ne vérifiera que trop qu'elle 
n^étoit pas impossible. Lineh auroit ainsi triom-^ 
phé dés dégôits de là malhênniuse Rose. A-la-^ 
vérité i) Éftixi-oié pas joni lôtig^temp du fruit de 
soiif ciritiië. Là seule relation 4^ péril qu^dl^ 
venoit d*éiriter la fit tomber dàn« iiBi^ii^rioui^ 
sèment ^ profond 9 qu'il nous; fit eraitidré qnet- 
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qvte chose pour sa vie. Qa*aaro^*ce été de ae^ 
Toir arracher sans ressource à tout ce qu*eUe> 
aimoit , pour tomber entre les mains dVu ho^yune^ 
qui lui a voit toujours été odieux ?.. 
' J^étois curieux d'apprendre comment lera*« 
yisseur avoit pu échapper à ceux qui avoienb 
arrêté sa chaise* Ils nous racontèrent qu'ila Van^. 
voient; serré de fort près., mais que la i^kessè.d» 
ses chevaux » qui étoient d'excellents coureurs. 
d'Angleterre , Ta voit bientôt dérobé À leur va^^ 
et à leurs poursuites^ Une si vive alarmde nous. 
fit croire que Tamour avoit cédé à la craiute ,, 
et que nous n'avions plus d'insulte à redouter 
de ce côté-là* I^on frère fut le.premier à mis dira 
qu'après une entreprise si contraire à leur der^. 
nier traité , il se croy oit quitte de toutes ses pro-, 
inesses. Nous délibérâmes sur le parti qui 11Q11& 
resloit à prendre. Quoiqu'il y eût peut-être, 
moins de danger que jamais pour Ro^e à re^ 
tourner à Paris» nous ne pûmes nous défendre; 
contre les instances du comte , qui nous pressoit 
dé iious rendre à sa terre. Mais il nous parut 
qu^avant notre départ le devoir obligeoit mou . 
frère d'aller faire sa cour au roi, pour achever- 
de nous concilier la protection de ce prince, exK 
lui Étendant eompte dis lous les procédés de my-^ 
lord Linck. lia nuit :n'étoit pas si avancée qu*il 
v» .pût espérer de paroitre encore au coji,ché;i. 
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et cette heure ëtoit d^autant plus favorable que 9. 
dans les premiers jours.de sa liberté, la bien- 
séance ne lui permettoit pas de se montrer ou- 
Tertement. On lui avoit recommandé cette pré- 
caution , ^ Ton avoit même exigé quHl change&t 
de nom aussi long*temps qu^il continueroît de 
demeurer en France ; de sorte qù*au-lieu de se 

faire nommer le comte de comme il avôit 

£ait jusqu'alcMTS, il prit le noin supposé de my- 
lord Tenermill. 

Pendant deux heures que dura son absence , 
î^aurois souhaité dé pouvoir entretenir le comte 

de S sur quantité de points importants dont 

je ne voulois point décider sans sa participation; > 
Mais il me fut impossible de le. séparer un mor* 
ment de ma sœur. Ces deux tendres amants ^ 
libres enfin pour la première foisv ne connois* 
soient rien de plus important que la satisfaction 
de se regarder 9 et de recevoir de la bouche l'un 
de l'autre les assixranoes du bonheur qu'ils dé*. 
fliroient depuis si long-temps. Ma présence ser-. 
yant comme à soulager la modestie de Rose» je 
r^marquois qu'elle ne paroissoit pas moins tou- 
chée que son amant, et que l'interruption que 
je voulois apporter à leurs plaisirs ne lui auroit 
pas causé moins de chagrin qu'à lui. Ainsi mon 
unique rôle jusqu'au retour de mon frère fut 
de les voir et de les entendre; et n'ayant en 
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^ffet rîen de plus cha: que le contentement de 
Rose 9 j'ëtois £ pénétré de joie moi-même de 
lavoir beureuse sans Aueun risque pour son 
icmoe^Ëice.' 

Mon frère 9: à qui je ne donnerai pins d^aufre 
ném que célni ^Vk'û yenoit de prendre , et sous 
lequel il s^éto'it présenté au roi , reTÎnt si satis* 
fait dé sen Toyage^ qu'il nous communiqua 
aussité^ Fàir de . joie atcc leqiîel nousf le Tim^s 
paroitre. Il a voit fait à ce prince un récit fidèle 
de notre aTenture^ qui FaToitdispi!»é â condam- 
Ber èe nouveau les rièleoGes de Linoh j et à nous 
pi^yteettre toutes les favetirs qn*il imroit occa- 
sion' de nôtisr acoerder. Sensible méi&é à Tatten- 
tion que nom avions e^ de preiidre se% ordres 
avant quedénoli^-ëldigtiei^ de Ghat^u, il noue 
faisait offrir un détaebemenk: de ses^ gardes {lour 
la sÀreié àe nbtre rCratè $ et félîeifaantt tnott frère 
sur la liberté qu'il venoit d'obtenir, il lui avoit 
promis de sVmploj'er à bt cour pour! iui faire 
restitua* sa compagnie ëk notre petite tet'tedes 
Saisons. M, de Sereine^ à qui inylord TenwmîJ*' 
n'avèife pas matitqué de foiré aussi quelques 
fttdftessês 9 nous faisoit asisurèr ^ ^bxïs exception » 
de son atniitié et de ses services, et nous supr. 
^lî<Mt d'user de sa maison ooinme si elle nous 
eàl appartenu; 

Des nouvelles si* agréables ayant: di9$ipé tout 
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ce qai pouvoit nous rester d'inquiétude 9 nous 
aurions accepté , pour le reste de la nuit , TofiTre 
de M. de Sereine « si nous n'eussions considéré 
que 9 pour rendre te Secret de notre reti^aite 
plus impénétrable , il étoit à-propos de nous 
y faire conduire dans Tobscurité. Ainsi , nous 
étant détermméd sur-le-cbamp à partir, uônâfs^ 
jugeâmes qu'il éCoit même inutile de uous faire 
accompagner par d'autres dom^iques que ceuit 
qui étoienf nécessaires au carrosse , ou que cèUx 
du-moins que lé èdiMé avoit déjà mis dans sa 
confidence. Les antres furent laissés à 6hatou, 
pour y garder jusqu'au lendemain lé cocher 
de Linoh , avec ordtë de hri rendre la liberté 
^ers le milieu du jour , é'e^-à-dire dànâ un 
f9emps où il ttôtL^ ittKportek'oit peu quel récit il 
pourroît faire à Mtt makre. 

Notre route fut ôourie et heureuse. Le j6ur , 
qui coûiHiêiiçoit à luire lor'S(![Ue noù^ arrivâmes 
au château du comte ^ tifoûs fil? observer que 
iMus allions être à couvert de toutes ê^rtes de 
craintes dans une maison é mité' et^ si biett de^ 
fendue par sa situation. Rose fut extr<éinemeut 
aeiMible au compliment flatteur du compte ^ qtti 
la pria de se régarder d'avafi<!re cômine làè AsiU 
tresse absolue de tout ce qui étblt auiouf d'elle. 
GeUe protestatiou ne pou^roit Ittif pl^it'ditre in- 
certaine avec la jtute àssu^âtio^ ^ti-etle âfvoil 



44 I-E DOYEN 

d*«tFe aimée. Tout le monde ayant besoin de 
repos à la fin d^une nuit si agitée , on ne pensa 
qu*à se retirer dans les appartements que le 
oomte nou» avoit fait préparer. Pétois déjà 
dans le mien , et je commençois à juger , par 
le silence qui régnoit dans la maison 9 que cha- 
cun se.disposoit au sommeil » lorsque j'entendis 
friper doucement à ma porte. J'ouyris ; et si 
j^ fus étonné d*y apercevoir le comte , je le fu^ 
^core plus du discours qu'il me tint. 
; Vous êtes enfin dans un lieu sûr » npie dit-il » 
TOUS y êtes le maître ; et tout ce que je laisse 
ici de gens sont d*un.caractèresi éprouvé , qu'ils 
se feront une étude de vous rejeter et de vous> 
obéir. Je pars avec toute la satisfaction que je 
m'étois promise , certain du cœur de la belle 
Rose et de votre amitié, qui sont les deux biens» 
i^uxquels tout le boi^xeur de ma vie est attaché* 
Ypus partez ? interrompis-^je avec surprise. Oui ^ 
reprit-il, et je me fais, cette violence s^ns regret» 
C'est à cette condition que je vous ai pressé 
d'accepter cette retraite chez nloi , ^ je com- 
prends que , dans les premiers jours de mon 
deuil , la bienséance ne me permet pas d'être 
iqi plus long-temps qu'il ne faut pour vous j 
rjece voir. Si votre complaisance m'empêche de 
me le représenter , mon devoir ne m'oblige pa& 
moins d'y faire attention. Je vous laisse ^ ajouita- 
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t^ily àes chevaux, des voitures , toutes les com- 
•moditës que j'ai pu m'imaginer. Regardez-les 
comme à TOUS j et n'épargnez pas davantage mes 
services à Paris , où je vais attendre vos ordres^ 
jusqu'à ce que la tyrannie de Tusage me rende 
.la liberté de reparoitre ici pour voUs les de- 
mander moi-même. 

J'admirai cette délicatesse daûs un amant si 
passionné , et mon estime se fortifiant autant 
que mon amitié , je lui confessai , en l'embras- 
«sant» que je croyois ma sœur trop heureuse 
•d'avoir acquis tant de pouvoir sur un cœur tel 
que le sien. Mais comme il se disposoit sérieu- 
sement k me quitter , je le priai de me soulager 
d'un embarras où l'envie de l'obliger m'avoit 
jeté , et que la situation où il me laissoit alloit 
beaucoup augmenter. Non-seulement , lui dis-je , 
j'ai caché à Rose et à mon frère les dernières dis- 
positions de des Pesses: mais n'ayant pas eu un 
moment de liberté depuis sa mort , je n'ai pas 
fait la moindi^e démarche pour assurer ou pour 
éclaircir nos droits. J'ignore les formalités de la 
justice 9 et je suis arrêté d'ailleurs par des scru- 
pules sur lesquels il est nécessaire que je con- 
sulte du-moins mon frère. Rendez-moi , conti- 
nuai-je, la parole que je vous ai donnée de me 
taire; car, autant qu'il m^est impossible de finir, 
par mes seules lumières , une affaire qui surpasse 
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mes forces , autant il sera difficile que je \êl 
communique à mou frère sans faire naître qa^ 
que soupçon à Ro$e, qui s'alarmera de nous voir 
garder des apparences de mystère. Le comte 
m'interrompit pour m'assurer quMl s'étoit fort 
occupe de tout ce que je lui représentois , et 
qu'il ayoit trouvé une ouverture si heureuse ^ 
qu'il ne vouloit point remettre plus long-tempa 
à me la communiquer. Si vous avez négligé, 
reprit-il , de faire les démarches nécessaires , il 
faut reparer incessamment cette néglig^ace ; et, 
sur la moindre procuration de votre sœur , je 
me charge de faire expédier promptement tout 
ce qui peut vous causer quelque diffictdté; vous 
pouvez l'obtenir d'elle , sans lui expliquer à quel 
usage vous la destinez. Pour ce qui regarde my- 
lord Tenermill , cenlinua-t-il , rien nous est«il 
si facile que de l'engager au silence par la seule 
considération de son intérêt? 11 est sans bien. 
Laissons-le jouir de l'héritage de des Pesaes, 
aussi long-temps que la fortune lui rendra oe 
Recours nécessaire. Le comte me regardoit en 
achevant cette proposition ; et ma lenteur à ré- 
pondre lui persuadant que je l'approuvois , il 
me pressa de dresser sur-le-champ une procura^ 
tion , et de la faire signer à ma sœur. Mais^ 
quoique j'eusse trouvé ^ectivement quelque 
chose de spécieux dans son projet , je le priai de 
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me laisser quelques, jours pour y réfléelxir, et 
tout ce que j^accordai à ses instances , fut une 
nouYelle promesse de cfteha: encore à ma sœur 
4;e que le tendre d£S Fesses asoil fait pour elIeL 
Gepeudant) les notaires m^agrant parlé de la 
IcTée du scellé comme d'une nécessité pressante» 
j'allai sur-le-champ chez Rose , et je lui fis sî* 
gn^9 sur m^ parole, une procuration en blanc « 
que j'abandonnai au comte , pour la faire rem^ 
l^ir suivant Tusage » en lui coi^nt le testament 
de des Fesses et tous les papiers qui pouivoient 

autoriser ses soins. 

Il me quitta. J'employai une partie d^ ia miit 
à méditer sur sa proposition. Si elle faisoit hon»T 
neur à la générosité de son caractère , die me 
paroissoit injusfie pour Rp^^ à qui /cUe raTis* 
ioit le mérite de faire elleimi^me à son fnère un 
aVai^^e qu'ellie n'eût été que trop portée à lut 
acoorder* D'.un autre coté» je iraulois madâit 
yrm d^ mes dpu^ > sur la j^i^^ce d'ime succe»^ 
sion , à laquelle il ne me paraissait point que la 
volonté même de des Fesses eut assez fondé nos 
droits^ J'attendis impatiemment le i^veil de 
mon frère , et je le fis avertir seorelbtement que 
je voulois Venftreteoiip saps lém<oiin&' 

S'étant sendu à ma cbamWe, arec autant 
d'empressement que j'en avois de lui parler, 
j'interrompis ses félicitations sur notre bonhenr; 
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pour le prier d'entrer dans une conversation 
plus sérieuse. Yoùs avez appris , lui dis- je , le 
malheur de des Pesses, mais vous ignorez que 
le ciel Ta fait tourner à notre avantage. Cet in- 
fortuné jeune homme a laissé , en mourant , tout 
son bien à votre sœur. Quoique sa volonté fût 
libre , et que ces sortes de dispositions ne soient 
condamnées par aucune loi, je vous avoue » 
continuai-je, qu'en examinant les circonstances 
qui ont précédé son testament, j'y trouve la 
matière d*un important scrupule. Des Pesses se 
croyoit aimé de Rose. 11 a témoigné, par ses 
dernières paroles et par quelques lignes que j'ai 
reçues de sa main , qu'il emportoit cette pensée 
en expirant. C'est sans doute à la force d'une 
idée si flatteuse que nous devons les avantage^ 
qu'il nous a faits. Sommes-nous en droit de les 
recueillir , lorsque nous sommes certains qu'ils 
porteut sur une fausse supposition ? Yotre sœur 
n'en est pas encore informée. J'ai voulu vous 
ouvrir auparavant mon cœur, et vous proposer 
mes doutes. Vous avez de l'honneur. Consultez- 
vous. C'est de votre décision que je veux faire 
dépendre ici notre conduite. 

Dans toute ma vie , j'ai eu peu d'occasions 
de connoitre aussi clairement le fond du carac- 
tère de Georges. Sans paroitre ému de l'heu-* 
reuse nouvelle que je lui annoncois^ il tourna 
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toute $911 atteàtipn sur, la difficulté qui parois- 
soit jn'arrêter. Votre scrupule, est juste , me dit- 
il, et je Tai. senti comme vous au premier cqup 
d^oeil^ Cependant, il rçste à examiner si c^est» 
par quelque complaiiiance affectéç dela/partde 
Rp$e>ptt par quelque indulgence peu s^npère de 
la vôtre* que des P^ses s^est flatté en .mourant 
d'être i|igié;\çar vous n'étiez pas les maîtres de 
lui o^f r wxe pensée qui a servi ^peut-être à lui 
i^ire trouver quelques douceurs dans. les der« 
ii^er^ moments de sa vie; et la. pitié oiéme aurpit 
du vous eu empêcher , si ce cbaiigem^t eût 
dépendu de vous, il me paroît donc ^ ^jpi;ita-t-il » 
que le seul cas où vous pourriez craindre d'ac- 
cepter les bienfaits de des Fesses.,, ^eppit' celui 
où vous auriez employé quelques voies indi; 
gnes^ pour vous les, procurer. 

Cette décision m^ parut si juste , que. j'em- 
brassai mylord Tenermilltavec ardeur,. pour le 
remercier de la liberté où. il mettoit-mes senti- 
jaents. Vous devez sentir, lui dis-ie , :Ie$ ôbli- 
.gâtions que nous .avojos à des Pessps , et rendre 
du-mpfus , après sa mort , la justice que vous 
devez à sou mérite. Que direz- vous, ajoutai- je, 
si c'est: vous qu«i êtp$ dçstiné à recueillir. Je pre- 
mier fruit de ses, libéralités? Et lui racontant 
toutes ï^es pï'PpositÎQuSjÇli:^. 9^^^.^ > j^ le jetai.dans 
if^enibarras beaucoup plus graud que (^el^i dont 

Prevosl. T&me IX, /L 
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il m^avoit fait sortir. Votre discours m^ëtonne , 
me dit-il après quelques moments de réflexion » 
et je confesse qu*au milieu de quelque bizar- 
rerie f aperçois dans le procédé du comte un 
fond admirable de délicatesse et de générosité» 
Mais 9 en le supposant asse2 riche pour mettre 
Rose en état de se passer du bien que des Pesses 
lui a laissé » il ne me suffit pas qu^elIe n'en ait 
rien à souffrir ; il faut qu'elle y consente for- 
mellement 9 sans quoi rien ne me fera consentir 
moi-^même à jouir du bien d'autrui sans titre et 
sans aveu. Je ne pus condamner un sentiment 
si noble. Cependant la difficulté que je pré* 
Yoyois à concilier tant d'intérêts différents me 
fit insister sur la complaisance que nous devions 
au comte, et par conséquent sur la nécessité 
de cacher à Rose la disposition de des Pesses. 
Quel usage aurioûs-noûs fait de son reTehu pen- 
dant qu'elle Tauroit ignoré? Mylord Tenermill 
me répondit que le comte pouvoit prendre pos- 
session de son bien en l'épousant, et que, le 
gouvernant lui-même à son gré , il seroit le maître 
d'en informer son épouse lorsqu^il le jugeroit 
à-propos. 

Il ne me restoit qu*une objection : Mais, avec 
tant de délicatesse, comment avez < vous con- 
senti , lui dis- je, à profiter avec noué de Poffre 
que le comte nous a faite dé sa maison? S com- 
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prit tont-d\iD-co.up ma pensée. Yons yous ttom- 
pe^s , me rëpondit-iU si ^ous yous éte^ figuré t|U6 
j'en profiterai long -temps. Je passerai ici quel- 
ques jours. , avec la confiance que je dois à IV 
mitié d*un hx)mme qui doit épouser ma sœur, et 
qui.m'si liç éterneUement à. lui par le service 
qu'il m*a rendu ; mais si je suis sans biens, je 
ne suis pas sans espérance ^ tf j'ai assez de res^ 
Murcé dans ma naissance et dans mon courage 
pour attendre quelque chose de la fortune. 
Ainsi ^ avec le jugement le plus, droit et les ^sen- 
timent^ les plus généreux , myldrd Tenermill 
conservoit toujours un fonds de hauteur mal 
entendue 9 qui me parut d'un augure dangereuse 
pour son établissement. Cependant , je m'ima- 
ginai que les instances du comte pourroient le 
retenir avec nous malgré lui « du-moin» jusqii'au 
mariage de sa sœur, après lequel il seroit en^ 
Qore plus aisé de le faire entrer dans certaines 
vues que j'avois toujours eues pour sa fortune., 
et qui pouYoient être soutenues fort heureuse- 
ment par celle de Rose. Sans ch<yquer se^'idëes^ 
)e me réduisis à lui recommander le silence silk* 
tout ce que je venois d^ lui communiqué:». 

Cette conversation ne laissa pas dé contribuer 
beaueoup au repos de mion esprit, par la j usité 
guérison des scrupules d'honneur qui m'a voient 
arréléi Je me hâtai de voir Rose 9 et jeluidonnai 

4* " 
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des niarqoes de joie qui confirmèrent la sienne»' 
Nous pass&mes près de quinze jours dans cette' 
agreaUe situation ^ maîtres absolus d'une des 
plus belles maisons du monde, et servis avec- 
autant de respect que de zèle* Tous les jours il 
nousTenoit un messager du comte» qui nôtiis 
apportoit de ses nouvelles et qui retournoit 
chargé des nôtres. Dès le lendemain de soa 
départ , il m'avôit marqué que TafFaire du 
scellé étoit terminée heureusement , et que les 
e£Petsde des Pesses étoi^it dans un lieu sûr , 
dont j*aurois la disposition en arrivant à 'Paris.. 
Je fis voir cette lettre à mylord Tenermill ; et^ 
dans le besoin où il ëtoit de ' mille choses né^ 
cessaires, )e lui proposai danser librement de 
quelques sommes qui s*étoient trouvées dans le 
cabinet de des Pesses. Il rejeta encore cette offre, 
en. protestant que la misère même ne le fer oit 
pas toucher au bien de Rose sans sa partici^ 
pation. < ' 

Jacin , que j'avois envoyé plusiem'S fois à 
Paris pour s'informa: des démarches de myl(n*d 
Linch, m'ayant assuré quHl ne.s*étoit pas fait 
voir dans son quartier, et que tous ses gens 
même ayant disparu depuis Taventure de Gha- 
tou, on étoit persuadé ifvHH étoit repassé eu 
Irlande , je ne vis plus aucune raison qui put 
m'empécher dç quitter ma sœur pour quelques 
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jours 9 et d*aller où ma présence meparoissoit 
nécessaire* Avec le motif de rendre quelques 
civilités au comte ^ j*aYois celui de m*ouyrir à 
lui sur la situation de mon frère 9 qui parloit à 
tous moments de partir pourrAllemagnéy où 
•80n dessein étoit d'aller solliciter de Temploi 
dans les armes. J'aVois remarqué qu!il support 
toit sa mauvaise fortune avec une impatience 
extrême 9 et qu'affligé sur-tout de se trouver 
.hors d'état de paroitre à Saint - Germain 9 son 
humeur en étôit devenue si chagrine 9 qu'il 
cherchoit continuellement la solitude. Ma seule 
sensibilité pour ses peines m'auroit porté à^tout 
entreprendre pour les soulager ; mais je pensôis 
d'ailleurs à l'arrêter en France9 où je ne croyeis 
pas sa fortune aus^ désespérée qu'il se le figU'^ 
roit ; et 9 n'ayant pu réussir à lui faire accepter 
le secours que ^e lui a vois offert 9 je voulois con- 
certer avec le comte quelque moyen de les lui 
faire goûter malgré lui. Je partis 9 en lui recom- 
mandant ma sœur 9 et sûr 9 du-moins 9 qu'étant 
chargé d'un dépôt si cher 9 il n'exéouteroit point 
ses résolutions avamt mon retour. 

J'allai descendre dans mon ancien logement 9 
où l'appris 9 pottr unique nouvelle9qu'une jeune 
dame 9 dont on ignoroit le nom 9 étoit vepne 
me demander plusieurs fois 9 et qu'elle avoit 
continué d'envoyer chaque jour un de ses g^à 
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pour s^informer si j'étois arrivé. Cet empresse- 
meut <l*une ptfsoime inconnue n-ayant rapport 
k rien qai pût me causer de Tinquiétude, je ne 

pensai qu^à me rendre chez le comte de S 

Ma visite le combla de joie. Il {>ensoit lui-même 
à venir passer quelques moments avec nous 
dans sa terre, pour nous communiquer de nou- 
veaux fruits de sœi affection et de son zèle. U 
avoit employé avec tant de bonheur les mêmes 
amis qui avoient obtenu la liberté de mon f rère, 
.que notre terre des Saisons « et tout ce qui nous 
avoit été enlevé dans la f^emière confiscation*, 
.venoit 4e nous être réstîtaé* U ajouta qu*il 
.n*éioit pas sans espérance d^obtenir de Temidoi 
pour my lord. Tenermill dans un réi^iment étran. 
gfsr ; et il nie fit voir quelques lettres qui portoient 
déjà une espèce de certitude* Pour Théritage 
^ des Pesses^ comme une affaire de cette~im- 
^pOrtaînce demaadoit des memres plus lentes, et 
qu'il avoit &llu dépécher à Bordeaux un homme 
de confiance, dont il attendoit le retour, il ne 
pût me donner des éclaircissements qu'il n'a- 
voit point encore ; mais ayani; consulté quantité 
d'habiles gens sur la validité du testament, il en 
«croyoît le succès .certain , et il me mit d'avance 
^e» ipossessiou des effets de des Pesses, qu'ilavoit 
retii^s cbe^Jui, dahs un cabinet dont il m'ai- 
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Il me parut inutile de lui parler des embarras 
de mylord Tenermill , puisque la restitution de 
qo^re terre» et des autres biens que la justice 
ay oit confisqués » suffisoitpour me rendre tran- 
quille de ce côté-là. MaijS n*étant pas fâché de 
connoitre le fond de ses Tues à Fégard de ma 
sœur, je cédai à Timpatience qu'il marquoit de 
passer à cet article. Il fut le premier à me parler 
de son mariage » et à me demander quelles 
bornes je youIoîs imposer à la mortelle violence 
qu^il $'étoit faite depuis quinze jours* Je mç 
sui^ jugé moi-même y ajouta-t-il , avec une ri- 
gueur dont je ne puis me repentir » si elle a 
servi à me confirmer TOtrç amitié et votre es- 
time; mais qu'elle m*a coûté d'efibrts , et quHl 
jne tarde de voir finir 1 exil auquel je me suis 
condamné ! Je lui répondis naturellement qu'é- 
tant mal instruit des usages de France 9 je ne 
.me crpyois point capable de décider ces diffi- 
cultés; mais que j'étoisd'avis qu'il devoit prendre 
là-dessus les conseils de ses amis* auxquels rien 
ne l'empécboit plu9 de communiquer son de^-^ 
sein. Yotpre jeunesse » lui dis-je en souriant » et 
Tâge avancé. de l'épouse que vous avex perdue» 
vous mettent peut - être en droit de raccourcir 
un pem lea bienséances. Nous passâmes ainsi une 
partie du yy^r, ^ npus entretenir de ce que je 
désirois avec autMAt d'ardeur quç lui« Il ne put 
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me dégniser , dans le cours de notice entretien 9 
qù^illuî étoit survenu quelques'affairés chagri- 
nantès; mais je n*eus pas Tin^iscrétion de vou- 
loir les approfondir. Se flattant , me dit - il » 
qu^elles seroient bientôt terminées , il alloit 
prendre toutes les mesures que son deuil com- 
mençoit à lui permettre pour Tavancement de 
ses espérances. Nous nous quittâmes avec toute 
la sati^action de deux cœurs droits et sincères» 
qui faisoient un égal fond Tun sur Tautre» et 
qui avotent le même empre^menf de se voit 
bientôt unig par des liens encore plus étroits. 

Mon dessein étoit de rejoindre promptement 
mylord Tenermill et ma soeur , auiquels je 
n'avois à porter que d'heureux fruits de mon 
voyage ; je me rendis chez moi dans la résolu- 
tion de partir aussitôt. En arrivant à ma porter 
je la trouvai embarrassée par un équipage fort 
leste» dont la livrée âoit en deuil; et Jacin» 
qui étoit à m'attendre , m'apprit que la jeune 
dame qui m'avoit fait demander si impatiem- 
ment depuis plusieurs jours étoit venvte sur la 
nouvelle qu'elle avoit eue de mon arrivée à 
Paris , et qu'elle avoit pris le parti de se faire 
ouvrir ma ôhambre » où elle avoit mieux aimé 
s'ennuyer pendant trois ou quatre heures « que de 
manquer l'occasion de me voir. Je me hâtai de 
mç présenter à elle', sans pôavoir m'imaginer ce^ 
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que )e devois attendre ^ de cette ' vîsiter Sa figure 
me surprit: jR.o$e et Tépouse de Patrice, qui 
étoieot jusqu'alors ce que j'avôis vu de plus 
chariùant dans leur sexe, ne Temportoient point 
sur tout ce q^e j'aperçus d'un seul:COup*d'oeil. 
Mon admiration fut même assez iôfie pour me 
, faire lever plusieurs fois les yeux sur tant de 
charmes 9 et je les haissai avec le même étonne- 
JXumA. L'inconnue étoit dans les habits du deuil 
le plus profond ; et , me recevant avec autant 
de .modestie que de grâces , elle me remit une 
lettre dont elle me dit qu'elle étoit chargée pour 
moi : je remarquai qu'elle n'avoit pu prononcer 
ces quatre mots sans répandre qudques larmes. 
Je la pressai de s'asseoir, et ne lui demandant 
poiat d'autre explication dans l'embarras où 
î'étois, je m'assis vis-à-vis d'elle , en là priant 
de m'accorder la liberté d'ouvrir ma lettre. 

Je reconnus aussitôt la main de Patrice : ma 
curiosité n'ayant fait qu'augmenter avec mon 
tr<rable , je parcourus avidement ce que j'avois 
devant les yeux; Les derniers avis de des Pesses 
étoient revenu» tout-d'un-coup à ma mémoire ; 
et quoiqu'au moment que je les avois reçus , ils 
m'eussent fait sur moi qu'une impression passa- 
gère qui avoit encore été diminuée par les agi- 
tations* que j'avois essuyées continuellement, je 
me les rajppelai avec d'autant plus de <5rainte , 
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que des clrcomlançes si lugubres semblotcsit ea 
être la s^ite. J^àvois écrit néanmoins à Patrice ^ 
depuis mon arrivée A Paris; mais ma lettre ne 
contenoit que le récit de mon premier démêlé 
aTecLinch^et de la situation où j'a vois trouvé 
ma sœur; jen'avois reçu de lui aucune répoike. 
Enfin» quelque fond que f eusse toujoui*s fait 
sur son caractère , je commençai à craindre ce 
que des Pess^s m'avoit annoncé d'une manière 
obscure 9 -fit ce que ma. prévention en faveur 
d'un frère si raisonnable et si vertueux ne 
m*avoit jamais permis d'appréhender. 

Cependant ce que je trouvai de plus surpre- 
nant pour moi dans Sa lettre ,> fut le nom de la' 
jeune persoune qu'ilm'adressoit : je relevai brus- 
quement les jeux siur elle avec les marques 
d'une vive inquiétude^ et je fus encore iplm 
fraf^ de lasitu|itioa où je l'aperçus. Elle t^ioii 
son mouchoir serré contre son visage , autant 
pour arrêter ses soupirs qiie pour cacher ses 
pleurs^ Je lus deux fois son nom, doutantsi je ne 
m'élQis pas trompé à la première : c'étoit made- 
moiselle de L.... » rancienne;maitressede Patrice. 
Il me coo juroit en peu de mots» mais Bvec.toute 
la force que le s^atiment peut donner aux ém- 
fNressious 9 de pr^idre pour elle une partie de 
l'affection qMe j'avois pour loi; et puisqu^un sort 
si cruti 9 disoit-il > m'avoit fait servir d'instru- 
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ment à sa ruine 9 il recommandoit du-tnoiûs à 
mon amitié et à mes soin$une personne qui a^oit 
dû faire autrefois son bonheur. Les services 
qu'ail me demandoit pour elle étoient de Faider 
de mes conseils, et sur-laut de la mettre en liai- 
son arec Rose, dont elle étpit déjà connue, et 
de qui il étoit certain , ajouta-t-il , qu'elle seroit 
bientôt tendrement aimée. 

Cette proposition m'ay ant paru fort innocente 
et digne même de la bonté naturelle de Patrice, 
je revins aussitôt de mes alarmes. Loin de me 
trouver gêné de la visite de mademoiselle de L.. » 
je m*applaudis de Toccasion qu'elle me présen- 
toit de la copnoitre; et , pour expliquer tout-à- 
fait oe que j ai déjà touché légèrement , ce n'étoit 
pas la première fois que j'eusse pensé à elle de- 
puis que . mylord Tenermill avoit obtenu la 
liberté. Mes propres réflexions m^avoient fait, 
souvent regretter qu'dle fût hors de France; et, 
regardant l'inclination qu'elle avoit eue pour 
Patrice comme une disposition à se prévenir 
facilement en faveur de son frère , je m'étois 
flatte que, s'il eût pu la voir et lui rendre des 
êoins, il eût réussi sans peine à faire prendre 
vers lui le même cours à ses sentiments; son ab- 
sence même ne m'avoit pas empêché de nourrir 
ccftte pensée. Il auroit toujours été facile à mj- 
lord Tenermill de faire, le, voyage d'Allemagne 
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aussitôt qu*il auroit oonnu le lieu de sa demeurent 
il auroit pu se procurer roccasiôn de la voir, et 
se ménager insemlbletneut son afFéëtiôn , pour 
le temps du-moins où elle auroit eu la liberté de 
disposer d^elle-méme: enfin, telles étôient les 
y ues d^établissement que j'avois pour lui ; quoi- 
que diverses raisons ne m'eussent point enisore 
permis de lui en faire Fouverture. 

Avec ces idées qui se îoignirent au- motif 
d'obliger Patrice, et à la pitié même dont je ne 
pus me défendre pour Taimable fille que j'avois 
devant mes yeux , je ne pensai point à m'en* 
durcir contre ses larmes , ma curiosité fut^eur 
lement d'en apprendre Ja cause , et celle du 
lugubre habillement où je la vo jois. Ne doutez 
pas, lui dis-je , avec tout ce que je pus mettre de 
douceur dans mes regards et dans mes termes^ 
qu'une lettre aussi pressante que celle de mon 
frère ne vous assure toutes sortes de droits sur 
mes plus ardents services. J'entre déjà du fond 
du cœur dans les cbagrins qui paroissent vous 
affliger; et si je ne craigaois de les aigrir par 
une indiscrétion^, je vous demanderois de qui 
cet habit doit m'apprendre que vous^pleurezja 
perle. .» , 

Hélas ! .me répondit - elle , en essuyant ses 
larmes qui recommençoient à couler aussitôt 
malgré elle , ce que je pleure ne me sera jamais 
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irendtt; puis s'arrétant un moment comme si elle 
eût ckangé d'idées: Mon deuil', reprit-elle, car 
C'est la seule de mes ]^ei^tes que tous puissiez^ 
ignorer, ek pour la mort de mon père que j*ai' 
perdu il y a deux mois : c'est un malheur auquel 
la tendresse de la nature a dû me rendre sen-- 
sible ; et ce .n*est point dans les richesses qu'il 
m'a laissées que j'espérois trouTer de la consola*' 
tion ; mais il ne m'en reste plus à prétendre , 
puisque celle que je désirôiis imiqu^ment, et 
que je oomptois de trbuTer ici , m'est ravie sans 
ressource. Elle se mit là- dessus à pleurer amère- 
ment: je^ccimpris ce qu'elle n'osoit me dîreaTec 
plus de clarté;ie^ Toulant éloigner dc^ explica- 
tions qui n auroieht pu manquer de me causer 
de l'embarras, je me bornai à lui demander 
comment elle avoit pu reccToir des nouTelles de 
mon frèrç; mais elle s'etthardit par cette ques- 
tion méoie à s'expliquer plus clairement. Ce 
n'est point avec tous , me dit-elle , que je tcux 
déguiser ^horreur de mon sort ; j'aime iTOtre 
frère ;. je feroy ois enétt^e adorée. Eh! je l'étois 
auissi, reprit-elle en s'ititer)rompant! il n'y avolt 
point d'artifice à craindre d'un caractère tel que 
le sien: il m^aToit renouTelé sa foi peii de jours 
âTant mon départ de France ; je lui aTois donné 
la mîennei Qette pensée a soutenu ma constance 
et ma }oie<méme peadant près d'un an que j'ai 
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passé eu Allemagne. Mon père étoit dans un âge 
qui ne lui promettoit plus une longuevie; }*aî 

' résisté jusqu*à sa mort à toutes les sollicitatioas 

qu'il m*a faites de recevoir un mari de sa main ; 
et, contente de moi - même , avec la résôloiîon 
où j'étois de ne riep entreprendre pendant sa 
vie contre ses volontés;, j'attendois, sans impa- 
tience, que Tordre de la nature m'assurât la 
liberté de remplit mes engagements. 

P Enfin, mon père méort, çontinua-f>elle, et je 

lui reii^s d ^^^ respect les dernier $ devoirs : 1 ibre 

^ désormais, je m*accord^ une satisfaction aur ia-^ 

quelle mes idées de biepséance et de modestie 
m'avoient peut-être rendue trop réservée; j'écris 
en France à votre frère : je n^en reçois point de 
i*éponse. Dans le temps que ma prévention me 
fait tout expliquer à son avantage^ et que je me 
dispose à quitter rAUemagne pour si^ppléer moi- 
même à ma lettre que je me figurois arrêtée par 

/ quelque obstacle, un de ses amis arrive; me 

comble de joie en m'apprenant qu'il me cb/ercbe 
desa part , et , non moins transporté de me trouver 
telle qu'il avoit dû s'y attendre» part aussitôt 

'. pour l'Irlande, où il me dit que ses affaires l'a- 

' voient appelé, ^t qu'il brûloit de lui porter une 

nouvelle qui lui feroit repasser sur4e -champ 
la mer. Je le charge d'une lettre qui,contenoit 

y tout le feu de mOn cceur;,et, me mèiiant en 
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ckemin pour la France , j'écrisencore en Irlande 
sur la route, pour faire savoir à TOtre frère où 
îe complois me loger à Paris. J'arrive dans cette 
ville : avec quelle • ardeur u'àttendbis-^je pas le 
jour que je ci'oyois fixé par Tordre du ciel et 
par nos serm€»its ? Hélas ! il en est veau un qui 
auroit dû être ie dernier de ma vie : je recois une 
lettre avec celle que je viens de vous rendre ^ 
dam laquelle je trouve Farrét de ma mort écrit 
et signé de la main de votre frèr^. Le perfide !...l 
£tte parut prête un moment à se livrer, à toutes 
les fureurs d*mie amante outragée ; et revenant 
néanmoins i elle-même: Mais noù, réprît-élle 
en redoublant ses pleurs, je ne raccusé pmut de 
perfidie; je plains son sort autant que le mien , 
ÇBt il atteste le ciel qu'il eài le plus misérable dé 
tous les bommes; il ine fâîit une peinture de ses 
peines qui excite encorem'â compassion. Sa lettre 
mV^percé le cœur: il me prie de m'adresser à 
♦vous , pour apprendre de vous-même par quel 
iatfid enchairiement 11 èis^tombé, dit-il, &ns un 
•abîme inévitable ; et il m'assure que voué me 
rendrez témoignage de ses sentiments. Dites-moi 
donc à qui je doiis attribuer notre màfheur ; faites*^ 
iùoi comprendre commetit on peur se trouver 
marié sans' le vouloir, sans Tavoir prévu , sans 
perdre sa fidélité pour d'autres engagements; 
enfin comtflaent on peut 'être perfide -et tenir le 
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langftge.d® bi sincérité et de la constance 7 Maîis, 
dites-mpi plutôt» ajouta-t-^elle» en paroi^sant s'in- 

' digner contre elle-même ; dites-moi comment ma 

folle -crédulité m'aveugle encore siu* le crime 
d'un parjure; quel fatal penchant me porte à le 

m croire plu3 malheureux que conpable, et à 

gémir peut-être plus amèrement que lui de son 
infortune ? . 
, EUç.se tijit poui; attendre ma réponse. Les.lii* 

1 mières qu'elle me demandoit ne pouvant servir 

k soulager a&s peines , et m'exposant à des mbâl* 
entendu^ qne je votilois éviter, toute mon étude 
fut de calmer son agitation par des politesses 
.vaguer qu'elle pût prendre dans un sens £givo- 
rable* Je Fassurai que Patrice étoit sincère » et 
que, dans la situation où il s'étoit trouvas Vh<^nr 
neur lui avoit fait une loi indispensable de lit 
conduite qu'il avoit tenue ; n^ais que , loin d'avoir 

\ perdu les sentiments qu'il lui devoit^ il me/les 

[ avoit. exprimés avec assiez dç force pour me las 

communiquer ; qu'indépendamnient 4^ $a lettre, 

/ où il me presspit instamnpent de les |frendr&, 

elle m'auroit trouvé prêt à lui en donner joutes 

^ sortes de témoignages : qu'elle^ trouveroit infaU*- 

liblejoaent le^ inémes dispositions dsu^ 9»a sœur; 
et que si son dessein étoit dç Is^ voir, je lui Qfi^ois 
cette satisfaction dès le i^éme jpur, en mejChar- 
géant de la conduire dans une campagne* ifçrt 
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agrépble4Ki nous nous ëlkms retirés. EUe flccépla 
9^es offres avec ardeur; et, çoxnme si eUe se fût 
flattée de tirer de Rose plus de consolation Ojo. 
de lumières qu^elle. n*en; attendoit de moi ^ elle 
n'aJQuta pas un seul mot qui eût rapport au sujet 
de ses peines. M^ayant demandé à quelle heure 
je me proposois de partir, elle me promit de me 
Tenir prendre dans une Toiture commode. Je lui 
expliquai en général les raisons qui me faisoient 
souhaiter qu^elle Veut point une suite éclatante. 
Elle consentit à n^étre accompagnée que de sa 
gouTernante, qui étoit demeurée dans mon anti- 
chambre pendant notre entretien , et dVn seul 
laquais. 

Cétoit une compagne aimable que je menols 
à ma sœur 9 et je trouTois ainsi naturellement 
Foccasion que j^aTois désirée de lui faire former 
quelque liaison aTec mylord TenermîU. Ces deux 
pensées me causant une égale satisfaction , je la 
TisreTenir aTec joie, et jeluirenouye lai pendant 
la toute les assurances de mon zèle et de mon; 
estime. Elle parla peu; sa tristesse paroissoit Toc" 
cuper toute entière. En arrivant , mon frère et ma 
sœur^qui lareconnurentaussitôt, s'empressèrent 
de 1 ui faire toutes aortes .de caresses ; mais il lui 
tardoitd^étre seule avec Rose. EUe se déroba aÎTec 
elliet.et nous leur lâi^âmes la libisrté qu'dles de* 
mandoient. . 

Prévost. Tome iX. i> 
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Je n'attendis point que mylôrd TenermiH me 
marquât de la curiosité pat* ^es questions. Je ne 
sais , lui dis-je en }é préyenant , si nous serons une 
fois d^accord dans nos idées; mais je ne balance 
pointa vous découvrir les miennes. Si jen'aipart 
à la visite de Mademoiselle de L...... que par le 

consentement que j*ai donné à ses désirs et à celui 
de Patrice, i|ui me presse par ses lettres de la 
mettre en liaison avec Rose, je n*ai pas moins 
pensé que cette occasion pou voit tourner à votre 
avantage , et qu'avec un peu de complaisance et 
de soins vous succéderiez aisément aux an ciennea 
espérances de votre frère. Il m'arrêta : Je Taurois 
pensé comme vous , me dit-il , si vous iie m aviez 
appris les tourments de Patrice; mais tous le» 
charmes et toutes les richesses tlu monde ne me 
feront point trahir xm frère que jVime. Je lui 
avois raconté effectivement les^circonstances du 
mariage de son frère. Il ni'avoit écouté saos me 
condamner ni m'applaildir. Mais je ne savoîs.pas 
que Patrice# qui lecisoyoit toujours à la Bastille , 
lui avoit écrit directement pour lui cfonmuini- 
quer ee qu'il nommoit sa fcmeste aventure^ et 
que lui ouvrant son coeur, il kit avoit parle de 
mademoiselledeL.... comme de la seule personne 

qu'il pouvoit aimer. Il me ût néanmoins oette 
ouverture pour j ustifier» me dit il , un refus ^e 
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f aorois^ptt t|*Quver iHevre; mnaJoin de xmire 
aux àidours de sùà frère , il éînk véseàn , ajonta*' 
t^U y de le servir de tout 80d pcmvom' > 

Surpris d^Uoérépsoise qui me parut bien pfais[ 
biearre que ton réf ces » je le préssfti de m'^ccorder 
pltts^explica^iem Yoloiitiei^s ^ ^eprit4). Je ccoot^ 
jdoîsrPatriM trop hdnàété hotxme pour en uset* 
mal arec sa i&tMAe. y estime et la reconnoissaiioci 
sont des seotîmeMs qn'fl Itti doit^^t qu^ilaôra 
ioûjours pour eUe^Mat»si sa passion pour made< 
Éfioiselle de L^.;*^ est telle qu'il me la représente 4 
qui rempécfaederepftsser eh FrsroeepeuriuiiWe 
les intérêts de son ambur 9 et pour se rendrebea^ 
reuXf s'il le peutv avee unematA^esse qui marit» 
en effet d'être aimée ? C'est* le conseil i ajohuta-t^l'i 
que je lui ai daasaé dana ma réponse Vet> je l'ai 
même exhorté à nous sTÉoiencr sa fieûtmevqni 
trouTera aiséiïient de quoi se ooùsolex^ idadotsS'^lef 
«mosements de Paris* ^ 

' J'avoue que eé cHnvinel badinage échauffa 
inon zèlé^ Je mf'étois fait vièdèace^ deftfnis qifel-f 
quesmois pouir fermer les yeuiôsiKritoiitce q«ii 
n'étoît pas ouvertement contraire à' mes^ print 
eipes ; et convaincu par l'expériebèe du passé 
que'k foiblesse^ naturelle demapdd de Findub- 
gencê et des tÊ/mag&meBits i j'aivtnsrpeut-âtrefftBtst 
céder -quelquefois la justice aiini tendres ég^ds 
déjà clniri^lMiais ne vojaift point i^ d'appa- 
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laeaBoe à la mbindrecoactlilattiMi.» je àeiùBtaâai 
Tivement au jirofiBUEte TenermiU si c'ëtoitdulbod 
du cœur qu'il me tenoit ce langage. Loiu. de 
ftenàré occasion de mon mécontentement .pour 
ae réiracier» il continua dé. badiner anr le même 
ton, en me reprochant mes 'sorapulèa, qui nie 
faisoient perdre y ajouta-t-il , le mérite de cent 
bonnes qualités aux yeux de$ honnêtes gens » et 
q«i dëshonoroiènt en un mol oiâ politesse et 
m6n«prit Changer eas-Toiis les usages du monde t 
reprit-iL Empêcherez - vous que ceux qui soni 
oÛîgës d'y vivre ne le soient aussi de se confor* 
mer à ses maximes? Les vôtres sont admirables; 
mais réservez -les pour vous-même. Pourquoi 
forter Pairice» me dit-il encore» d'épouser une 
femme odieuse» si vous n^aviez aucun dédom- 
magement à lui permettre ? Votre piété vous ap- 
piiend*dle qu'un homme de son âge dispose si 
aisément de son cœur ? Ce discours , qui âoit 
accompagné d'un air riant et moqueur , me fit 
naître enfin autant de pitié qu'il m'a voit d'abord 
causé d'indignation. Noh^ mylord » non y lui dis- 
je du ton ferme et sérieux qui ^con vient à la vét 
rite; la religion n'apprend pas qu'il soit facile 
de vaincre les passions qu'elle condamne »! maiiP 
elle offre à tout moment des secours qui peu* > 
vent assurer la victoire. Malheur à ceux qui les 
méprisent. Je ne puis croire » aj(Mitai*|e » qu« 
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rotre ooéiir soit d'accord arec votre J>oache ;.et 

^uand TOUS parlez. du conseil que tous aveis 

donné à TOtne frère ^ tous ne cherchez sans doule 

qu'à TOUS exercer Tesprit par un badinage. Il 

m'interrompit pour me protester a veic qnelqueri- 

(Unes de ces imprécations galantes qui sont em 

usage dans le. beau monde , que rieu n'étoiJt 4 

Mucèreqae ses seoliments :.que je faisois tortii 

la religion , eu lui attribuant des rigueurs qu'elle 

n'àToit. point : que le point d^importance pour 

de ficnbks hommes étoit .. de rendre à Dieu w 

«p^ils.lui doivent; et qu^en s^acquilt^at d'un 

ideyoir si. juste» on.i^cquéroît le droit de se tourr 

•ner avec un. peu de. liberté vers les plaisirs qui 

conviennent à noitre nature : .qu'il ne voyoit 

|Mnnt après tout de quoi je vouldisiui faire uqt 

^me; et que v?àj»nt poipt conseillé à Patrice 

de venir chwcher la satisfaction de son cœur 

auprès de sa maîtresse » sans, Tavoir exhorté k 

conserver toujours de ju^s égai!ds pour son 

^Qose, il ne lui M.OÎJ; proposé que Tusage comr 

mun des honnies gens $ qui ne chercl^t poioit 

à Q|ien$^r le cieLlorsqu'ils sja prac^entun plair 

sir qui n'est nuisible à personne : que si je vou- 

lois recevoir unbon conseil , je medéferois enfin 

de cette rudesse qui me faisoit condamner tout 

ce qui ne s'accoldoit pas avec mes idées : qp!'d 

falloit , ou rompre tout-à«fa|t av.ec.le tûonàfij ou 
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mÎTrè ses usages; Enfin jx tovrént^ d^âoqatenoe 
imofaoe ne se sercût pas arrêté fiaoîlement, si 4, 
dans le oixa^in d^aiendre tant dô misérdbdes 
raispanèmenis , je ne Teosse infterrom^'à mon. 
tour pour le prier de changer d^eteitretien/Ilme 
resloit peu d^espéranoe de loi inspirer d'-autres 
principes V bu durmoins cène pbuiiokétoereffet 
d'tm marnent d'^nlretien. J'avois mén^ remar^ 
que, depuis notre séjour k la campagne 9 qu'il 
«toit moins sounib <|ue jamais aux vérîjtés oom^ 
«unes de la pdigion ; et , surpris de hii trouY^ér 
ce nouveau degré de dépravation » j'avois su 
adiroîtement d# lup-méme qu^il aToit âcherré àt 
ee corrompre Fe^yrit à la Bastille , par le 'Com»* 
merce qu*îl y làvôit- HéaTée^n^risomii^ fran» 
çois nommé V^bbëd^'la^..*i.i dont il vantrà 
à chaque moinèfil Tesp^it et le 6anr<)ir. ËTÎtai:^ 
donc de m'^engager dai^ dés disausslons dont je 
n^'atiendois aucun frait^ je lui pai^lai^a nouveau : 
service que le comté 'de Sa.%. nops avoit rendu 
pour lu risstkuljjon de nos l^ens confisqués, et je 
]ulprot>apai dé se rendre à paris, autant pour 
rrâiercier un ami si géDéi^eui: ,' que pour jouir 
l^r^inptemcfnt du biéalait. deÀe^ nou<f elle bai 
eau» tant de jme ^r qu'aie^ kil B» perdre le^sou^ 
venir ée tbca^ ^ni ^laoit d^ n^us oecuper;^ tt 
ine: quitta- après quélqciéf ^i^Hcâtions, po«r so 
déposer à paitir dès lie jour suil^Ut« 
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Si j'avoisea la force de me modérer dansnotre 
entretien , je n*en eus pas assez pour me défendre 
du plus amer chagrin , en faisant réflexion sur 
le caractère de ce frère intraitable , et sur les 
eSets que j^en pouvois craindre encore pour U 
ruine de mon repos* Il rejetoit une proposition 
que toyt autre auroît reçue arec empressement; 
C^étpit négliger ses propres intérêts, et cette im- 
prudence n^entraiaoijt rien de fâcheux que pour 
lui * méote t- oiais quel affreux conseil aToit - il 
donné à Patrice ? Et me rappelant tout à^Iaf ois les 
derniers avis de des Pesses et le récit de made- 
moljselle de L..., q«e ne pou^ois-rje pas craindre 
4*un autre camctère dont je connoissois» il est 
trai) la bonté et la droiture,* mais 4^ns qui cea 
deux qualités même ni'iétoient presque aussi 
suspectes que des ^ices ? Il me taii^oit de voir 
Rose mariée. Sur-le-champ j'aurois pris le parti 
de jrepasser en Iriai^de^ pour confirmer la vertii 
chanicelante de Patrice. J'aurois cru tous mes 
devoirs remplis ^ après avoir ainsi rendu mes 
soins à ceux qui »e refusoient pas de les recç*' 
voir. Je m'applaudis même de cette idée ; et ne 
me souvenant pas que les projets humains sont 
sujets airx mêmes révolutionib que tout ee qui 
nous envirtene, je trouvai que- mes nouvelles 
v«»ea'devoientsufifire pour me rendre traki quille. 
Cependant j*avoisreçu divers avi^ qui mWbieot^ 
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déjà fait naître quelque presseutimetit du 
malheur dont j'étois ^menacé. On àvoit vu plu- 
sieurs fois autour du château^ un iticonuu à 
cheval , qui paroissoît examiùer curieusement 
les environs. Un autre s'étoit informé pat qui ii 
eioit habité. Ces circonstances, dont on m^avoit 
averti, et<jue j'avois communiquées à mylord 
Tenermill , n'étoient pas capables de nous inspi^ 
rer beaucoup de crainte : nous avions des d^ 
mestiques fidèles, des armes, el lé seeotifs tou- 
jours présent d^un hameau voisin, qui ëtoit 
rempli de gens résolus et dévoues au comte. La 
seule situation du châtei^ nous mettoità cou- 
vert des insultes nocturnes et imprévues. Mait 
s^il y afvoit peu de danger pour ma sœur , j'étoi^ 
à la veille d'éprouver que notre sécurité pouvoit 
être pernicieuse pour moi-même. 

Mademoiselle de L..«.. ayant reparu* avec 
Rose, à rheure du soupe, je remarquai aisé^ 
ment que leur entrevue avoit été triste et accom- 
pagnée de bien des larmes. J'afiectai néanmodns 
de ne pas témoigner que je m*«n fusse aperçu ; 
et ne voulant point entrer dans des coi^dences 
inutiles, je priai mylord Tenermill de ne laisser 
rien échapper .ei;i ma présence , qui pùtui^'y/eil^ 
gager malgré moi. Il partit le lendemain; Les 
deux dames ne se quittèrent; pas un moment 
pendant son absence; et le.soin qu^çUes a voilent 



DE KlLtERINE. HT. V. yS 

da chercher contiimelleiiK^t la solitude 9 me fit 
juger de quels iiitéréts elles trouvoient tant de 
douceur à s'entretenir.. Trois jouips s'ëtioiêuÇ 
passes depuis le départ de mon frère ^ lorsque je 
te vis arriver en poste à l'entrée de la nuit L'air 
de tristesse avec lequel il m'aborda , me fit at- 
tendre quelque fâcheuse nouvelle* Je ne me 
trompois pas. Moins occupé de ses> alPatres , 
qu'il avoit heureusement teivminées, que de 
belles du comte , dontsareconnoissance lui fai- 
soit partager les peines , il me prit aussitôt à 
l'écart; et, me pavoissant fort touché de ce qu^l 
avoit à m^apprendre 9 il me raconta que les pa-. 
rents de feu^madame la comtesse deS.... s'àoient 
présentés pomr reeueiUir son héritage, sous ppé^ 
teste qiie , dans les - kmgues infirmités qui l'a- 
voient , conduite au to^nheau, elle n'avoit pas eu 
Ja raisonassez libre pour disposer légitimement 
de son bien;;et que, voulant faire regarder son 
mariage même comme mieaction peu seo^ée', 
ils piréteiidoient. faire éasser ,.et le contrat pat 
lequel éUe avoit donné . toiUes ses richesses au 
comte, et le testament où cette disposition étott 
eonfirmée. * Les procédures étoient commencée^ 
lorsque î'avois feiit le^ voyage de Paris , etc'étoit 
cet embarras qui troubloit déjà le!comlt. Map 
ses parties venoient d'obtenir iun-tarrétquïinet- 
toit tous ses biens en séquestre, jusqu'à la 1con^ 
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naee» pour ne considérer que sa pér^bniÊé et 
son tnérhe. Elle n'attendit point que jVusse fini; 
son cdrar 9 flatté par un endroit si sensiUé^ se 
livra au transport de sa joie : elleW^mbrassat 
en donnant à tatei^es^ les larmes qu'elle 
venoit de donner à là douleur. Je ne différai pas 
plus long-temps à mVfxpliquer : Si vous êtes dah^ 
cette disposition ». repris- je » Vouis[ n'appraidret 
point sans plaisir que voua pouvez'réparêr les 
pertes du comte ; vbtre fortune à dépendu dé 
lui; mais la sienne est aujaurd^lmi dans vos 
mains. Des Pëssés a mis le comble à ses bienfaits 
en vous laissant l'héritage de tout son bien; je 
n'ai différé à vous Taf^endre que' pour satis- 
faire la délicatesse de votre amant , qui crai- 
jgnoit qu'uïi bien qui ne vous serôit pas venu 
de lui ne lui dérobât quelque chose de vos sen. 
timents. Ne doutez pas de ce que je vous assuré 
ajoutai^je en voyant qu'elle n'osoit tout-d'ui>- 
coup me- croire» je ne suis point capable de vous 
trampir. , ; / 

Je me repentis de lui avoir fait cette ouverture 
avec sr peu de {u^écautién : me connoissiEint trop 
bien en effet pour se défier de ma sincérité^elle 
se remplit tellement ^e l'iK^ de son'bonheur» 
que je la voyOïs treii^ler par un effet de l'agiti^ 
tien qui s'étoit^ répandue dans tous ses sens. Elle 
iut obligée des^asseoirpour recueillir ses forceai 
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et jetant les yeux sur moi , lorsqu'elle ne put 
douter q.ue je ne me fusse aperçu de. cette ré- 
volution: Je serois bien humiliée«me dit-elle, 
languissamment, si tous attribuiez mouémotion. 
à quelque ardeur pour les richesses ; cqmme. 
rien ne seroit si éloigné de mes vrais sentiments», 
je TOUS accuserois sérieusement d'injustice* Mais, 
je TOUS .confesse, ajputa-t^Ue aTCc iiu regard, 
où la tendresse de son cœur étoit peinte ^ que^ 
j'aurai . peine à modérer ma joie, s'il est vrai 
que je puisse, ajouter quelque chose à la for- 
tune du comte. Je l'assurai encore qu'elle étoit 
assez riche pour ne pas regretter tout ce que son 
amant pouvoit perdre; et trouTant presqu'au-< 
tantale plaisir qu'elle à penser que nous pou^^ 
Tions être généreux et libéraux à notre tour» je. 
lui o£Erisde ne pas remettre plus loin que le jour 
suiTant à portermoi-mémaau comte laxelation. 
de ses sentiments. 

. Cet incident n'ayant pu être déguisé à made- 
moiaeUe de L.... , nous reconnûmes aus^i. crue 
nos inlér^ lui et oient x:her^ » .par le zèle avec 
lequfel cille nous piMwa de disposer de son bien. 

et.de tçtH^ c^ Qv'^il^ .P^.tt^^^^» no\3^ offrir pour. 
aTanqer les affaires du jçpmte et les nôtres. Je 
suis parente , me dit-elle, des, principaux chefs 
du p^rl^ment. Je yeux, faire demain le Toyage 
de }hxv^,fff^ TOUS ^j^t les ailier solliciter ayec la 
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derniète ardeur. Ce secours me parut assez utile 
pour étrfe accepté. ISom réglâmes Fheure de 
notre départ ; ce qui n'empêcha point qtie ^ sans 
liôtt^ en avertir, elle ne fît partir le soir méitae 
un de Ées gens , avec une lettre pour Tàdmiilis- 
trateilt de son bien , par laquelle elle lé dhar- 
geoît d'aller sur-le-champ offrir au coûiie , delà 
part d'un ami qui Touloît cacher son noin, 
cinc^Ualite mille livres d'argent comptant , que 
s^OTl'pèré àvoit laissées dans ses cofl&esf ainsi le 
malheur de notre cher comte ne servit qu'à ite- 
doubler les sentiments d'estime et d'amitié qui 
nous liaient inséparablement k liti^ . 

Mylbrd Tenétmilî demettrauè pour là ^arde 
de Rosé , je partis le leiidemain avec moins d'iti* 
quiétude que de joie , et brûlant d'arrîver à 
Paris potlr consoler le cdmte. Notre suite A'é- 
loît pas nombreuse: mademoiselle de L«.* ayant 
fait partir la veille le seul laquais qu'elle eftt 
amené , nous n'avîon^ que le mien derrière le 
carrosse. Sur qttel fondement nous sérions-nous 
persuadés que nous àviôné besoin d^unê* meil-' 
ïeure garde ? la prudence humaine nef demandoit 
pai^ filûs dé précautions i mais on ekfyliqueroit 
mal toutes les agitations de ma vie» si Ton ilé 
levoit pas les yeux plus haut pour eii trouver In 
source . et si Ton ne cfaerchoit dan^-lé cènsefl de 
là Providence les ressôrisr de mille événements 
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qm sont encore impénétrables pour moi-même. 
Nous n^étions pas à un quart de lieue du châ- 
teau , lorsque liou^ fûmes arrêtés par trois daTst" 
liers, qui , san$ perdre le temps à nous parler, 
donnèrent ordre au cocher de tourner yers un 
bois épais qui étoit k peu de distance du grandi 
chémiu. Je les pris d*âbord pour dés Toleurs ; et 
dans la rue d^épargnei^^àuti'és craintes à made« 
motsf Uè dé L...» , je les priai par la portière d*ao« 
eepler ma b6urse , qui étoit assez bien remplie 
pour satisfaire leûi^ àTidité : je la leur montrai 
méâie, eii leur confessant qu'ils y trûUTerôiént 
cent louis 9 et que ne pensant point à la leur dis- 
puter , j^étois prêt à la rendre sans résistance. 
Us la refusèrent avec des ajpparénces de civilité 
qui augmentèrent ma sur{>rise. Ayant gagné lé 
bois au même moment , ils nous firent pénétrer 
dans un endroit où le feuillage àvèit assez d'é- 
paisseur pour nous couvrir : nous y trouvâmes 
un autre cavalier qui gardoit une chaise à quatre 
chevaux , avec le cochef et le postillon ; il n'é- 
toitpas plils de neuf heures. Celui queleà autres 
paroissoient' reconnoître pour leur chef nous 
pria honnétetnent de ne pas nous alarmer; el 
nous avertissant que nous passerions le reste du 
jour dans le lieu où noUs étions, il nous assura 
que nous sérions traités avec respect, et que 
fiouà lie manquerions d'aucuns rafraîchisse- 
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ments« Je lui demandai avec douceur l^plîcc*' 
tiou de sou dessein. Ne me piressez pas ta-dessoft^i 
me répouditâl en souriant, nous avons qiitiqui^ 
jours à passer ensemble; maisvons metrouyereK 
toujours muet à ceUe question , et vous la renou^* 
velleriez inutilement. Il s^assit sur Therbe ; le» 
autres suivirent son ex^p^e ; et » tirant de la. 
cbaise quelques provisions^ ils se mirent à mau-, 
ger et à boire sans aucune marque dHnquiétude* 
Je ne pus douter , en réiléchissant s,u» une si, 
étrange aventure , quQ ma compagne n*:eafut le 
seul objet : elle pleuroit agrément i je m^efibrçai: 
de la consoler , en lui représentant que no^s 
devions être rassurés par la civilise dctnos gardas, 
et que ne m^ajant point séparé d*elle » il y^avoit 
peu d'apparence que nous fussions menaqés. 
d^m mauvais sort. Elle me demanda si ie ne 
sayois rien qui pût servir à expliquer notre mal- 
beur. Cest à yous-mémet lui dts-je^ q^ue^je peu- 
sois à faire celte demande , car il est visible que 
ce n'est pas moi qu'on a dessein d'enleyçr. Mais 
n'auriez-YOus pas quelque amant dont vous ayef 
pu craindre la témérité ? Elle me confessa que » 
pendant le séjour qu'elle avpit fait en Alle- 
magne 9 son père ayant eu dessein de la marier 
à un homme de quelque distinction dans, le 
pays 9 elle a voit été exposée jusqu'à son départ 
aux- persécutions de cet amant ; mais qu'élut 
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reTenne en France sans s^étre ouverte à per- 

........ * 

sonne , il devoît avoir perdu ses espérances , et 
ignorer même qu^elle fût à Paris. C'en ëtoit 
assez pour m^inspirer de justes soupçons. Ne 
cherchons pas plus loin , lui dis-je ; et lui ap- 
prenant en deux mots ce ^ui ëtoit arrivé à ma, 
soeur 9 je la fis convenir aisément gue toutes les 
personnes de son sexe doivent toujours se défi^ 
du nôtre. Nous passâmes tout le jour dans cet 
entretien , sans être tentés d^accepter les rafraî- 
chissements qui nous furent offerts , et renou- 
velant plusieurs fois inutilement la demande 
que j*avois faite au chef de nos gardes. 

Enfin la nuit étant arrivée» on nous pria de 
monter danâ la chaise : il auroit été inutile de 
résister. Je me réduisis à m^informer si mon la- 
quais auroit la liberté de nous suivre; on nie 
répondit que je demandois une chose impossible. 
Je parlai de réntretenir un moment en particu- 
lier; on ne m*accorda pas plus aisément cette 
faveur. Il fallut suivre la loi qu'on nous impo- 
soit y et partir dans Tobscurité y sans pouvoir 
nous imaginer de quel côté on pensoit à nous, 
conduire. Je m'aperçus que des quatre cava- 
liers , il en restoit deux derrière nous , pour 
garder apparemment le cocher de mademoiselle 
de L..... et mon laquais , jusqu'à ce que nous 
fussions éloignés. 

PréYost. Tome J3C. 6 
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Noms riiâtéh&mès à grands (las (>êiidàat toute 
la nuit : &-peîûé nos guides J^rirétit-ik quelques 
mdtbei](ts poût fkîi'e f àfrâîchir leuts ébeVaux i 
et ce fut a ctrin d^ilile haie quMls sWrétèréKit , 
à quelque distance dû grand <^h^ihiâ. L^épuisé- 
xdëlit de nô$ iottbi HôUs. obligea dé prendre 
aUs^i t^ûélqiië îiotiffitùré, qui nous hit pre- 
séritéfe avec béàuéôti^ dé soins et d'einpressé- 
nientâ. tIVous ë6àtinuâmes dé marcher jusqu^au 
joitr i et nôtre etonnëmént redoubla , lorsqu^aii 
levei* dû soleil ôîi nôils et entrer dans une ibrét 
fort épaîsàe , oû Vôn nous déclara que nous au- 
rions le temps de nôiis reposer jusqu^au soir. Lé 
chef dé nos gardes |)àr6iss6it connoilre si parfai* 
témént lés lieux , qû^il dèyoit les aroîr obseryés 
plUs d^Uîié fois, ^ous fumes invités le soir à nous 
rëMettf e en ihàfcbè » et nous fumés conduite 
péndàfat lés dèûîc nuits suivantes avec les mêmes 
pVéèâûtiôiié. 

kién hë j^êttt dbntiér liné idée de mok étonne- 
mëtlt , lorsque lé troisième jour au matin lés 
prétfiîérs ràyôrfs dû soleil nié firent apercevoi): 
là mèr, tèTâ laquelle on nôUS fakôll toujours 
avancer. Qhôi^uHl ûèus i^stât pëU dé èhémin 
îûsefu'à là ë&të, Ôft nôifô ât passer le jour dans 
Vtù hàU tivôitiÈ ép&\è (jué désert, d'où ]ë ne pu» 
décôhvriif hi Villages Ai maisons : j'avoue ^ue 
mes yeux s'ouvrirent alors sûr mille dangers 



dcHik je a^aYois pas eu le moindre pressentiment» 
le me rappelai les menuces et la hardiesse dis 
mylcird Liach : de quoi ne devoi^-je pas le 
croire capable après *les excès auxqueb il s'étoit 
emporté ? Mais qu*aToii-il à démêler arec ma^ 
demoiselle de L..«. qu*il n^avoit jamfûs connutt 
personnellement » et dont il ne pouvoit mêms 
avoir appris le retour» Ces réflexions m'occu* 
pèrent pendant tout le jour ; et m^ouvrant enfi» 
a ma compagne, je lui demandai si elle connois^ 
soitmylordLincb. C^étoit la premièrefois qu^elle 
entendoit ce nom : son ignorance me persuada 
que mes soupçons étoient mal fbndés; et, rêver 
nant À mes premières conjectures, je ne dout^A 
plus que ce ne fût son gentilh()mMe allemand 
qui avoit pris le parti de la faire eâlever , et qui 
avoit choisi la route de la mer comme la plus 
favorable pour une entreprise de cfefeté nature. 
Il étoit facile, dans cette supposition, d'éicplî-^ 
quer mon propre enlèvement, que les ravis- 
seurs à voient peut-être cîru nécessaire pour cou-' 
vrir leur attentat, s'ils eussent été poursuivis sur 
la route. 

Je ïne tlattois , suivant cette pensée , que la' 
hberié me seroit rendue au bord de la mer } et 
toute ma compassion tomba sur mademoiseirè^ 
de L...., pour laquelle mon imagination ne me 
présentoit aucuQe ressout'ce, La ntik* étant de* 

6* 



"Mntte ohscure , pn nous pressa 4^ rentrer' dans 
notre chaise. Nous descendîmes la côte « an pied 
de laquelle j*aperças dans les ténèbres quelque^ 
cabanes de .pécheurs qui me firent juger qii'on 
aToât choisi un lieu désert pour Fembarquer 
m&xU Cinq ou six matelots » dont les discours ne 
me permirent pas de douter que nous ne fus- 
illons attaidus f se hâtèrent de npus suivre ait 
rivage; et» malgré toutes mes espérances » .on 
nous força de monter à bord d^'un yacht fort 
léger qui étoit prêt à nous recevoir. Le vent 
s^étant trouvé. assez favorable pouir nous éloi- 
gner: aussitôt du, rivage » nous fûmes en pleine 
mer avant que la surprise et même la frayeur,, 
49nt )e n*avois pu me défendre* m*eu9sent laisse 
|e pouvoir de prononcer une parole. 

Mademoiselle . de li...**** fondott en larmes^ 
J*étois si occupé de .mes propres oraintes, que jie 
ne me sentois pas encore la force, de lui parler. 
Cet abattement auroit peut-être duré au^i loag^ 
tep^ps que mou incertitude , lorsque )e chdT de 
nos ravisseurs , . s^approchant de moi d*un air 
cûvil t me fitdes excuses du chagrin qu*il m*avoît 
causé 9 et m^exhprta à consoler ma sœur, qui 
B^ayoit pas sujet, me dit4i, de se livrer à cet 
excès d*aftliction. Ma sœ.ur , interroi^pis^je , en 
ouvrant tout-d* un* coup les yeux sur ce gui m'a- 
voit paru le plus obscur ? Afa! prenez-y garde t 
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coàânuai-je sans m*arréter , vous avez mal seriri^ 
biylofrd Linch : il ne tottâ^saùrâ pas bon gré 4ie 
Totre méprise ; ce n*est pas ma sœur ; . croyes^ 
mol» ¥emettez-nous au rivage ; 'tous allez naos 
eaiu^er dès cbàgrîns inutiles. Il parut d*abord na 
peu frappé de rairnaliarel dont fàcûompagnois 
tet avis; mais se persuadant aussitôl que c*âoil 
lan artifice» par lequel j*espérots ifoos sauver d« 
jës ntaiYns 9 il ne fit que sourire ^ I*agitaiî6n que 
jfe 'mîarquois enobré ; el m^ay ant cdafessé qu'il 
éxérutoitles ordres de mylord Linch « il i*émei^ 
t6ît; me dit^il^'à éclaircir en Iria&de fe doute 
que je voulois lui faire nattre. 

Je ne laissai pas d'insister longtemps ; el » ne 
recevant pioînt d'autre réponse 9 un juste mou- 
veinent dlmiiatieaèe aie ç6Hà à lui reprbclier 
là 'hoiftteuse commission dont il s'étoit chargé ; 
Mièis<> aussi insensiMe à m^ injures qu'à mes 
pliriiiles , il en prit sujet» au Gonti*aiiie,>de se eon^ 
ft*mer dans la pensée où il étoit que fsftols voulu 
tni eu imposer, el il ne songea plus qu'à presser 
ii<ys matelots Afe pMfitèr du vent^qui ooiàtinuoit 
déléur étre-iavorahrle. 

^'9lfedemoiseltede-L avoit eéteàdu tout ce 

que le chagrin et le ^e m'a votent fait dire en S4 
pinésenee. Sèh alarmei^ ^ofiiittèt^ettt^lieaiMDoup i^ 
tWè^^dle M terut asstt#é« qu^oii la pif fioit pimr 
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une aatre.£})eiiia témoigna tnéiiie honliél:efii€0t 
qlie c'ëloit pour elle une çonsolatioa de pouroûr 
penser que sou malheur ea faisoit évHer à Aose 
«H beailoomp plus grabd; et jq cooçufi w e^Qn 
qisie j'étOtS' lei^eul à {daiudr^ dans iMi^ ^ crue]j« 
aveKiei]re«<Qite n^rdèroifir je pa» appréi»eiB^d4r;4H 
fiirteiix . JLiîad» 9 aprèa tautde marque» de )a 
i^ioknoede.^cmxîaraet^ei, mrrH;iNat Jor^qm^, m 
Toyavi tvompé dàwae^etperanôes iiilfe^ 
itire tomber sur moi la 'ppemièite «chaleur de ao^ 
resKBtitiieut ! J^ tournai les y^tox v^rsle ci^^ 
pour } ui* ddiMgtder ua seci^.ti» ^tl^-je :iie p^u^^ 
plus attendre que de lui ^ouptJli^iUQiusl? m^sur^ 
df) coustame^et/de Ibroe <fti jÇfm'ikmDk à. de. si 
tarrihleseprieiives. . .i 

lie Yeat'(^fs« $i: peu de seo^iidar.ia dilig^MiCi^ 
des mâteV^:» qlUe ftonas! i^rdàuies la nuit, du 
quatrième î^ur»aU pabt.}M^t;4^ Glessipk «qui 
e#^ 4 ^^i4eftqijifi$/ii(ii^les de Wa(^r£9i3d^ Po^ riifi«^ 
I?I9J?$ y Hf0fi}f^m^ «3e ehaise.qfi^il^ y ^wi^ 
laissée kl^vt^ d^tart. Us xie ji;irent:^pjia le tepq^ 
é29oes$ûr<eip0ur:iatteler les. îclM^vaHx ; et, jpinm 
pressant de nous remettre etffiQEi^0bey ilsa?Mhr 
eèrentaïKibtaoftde jliligeucef , ^e tiouaarrii^Ames 
1^ JaideibamlaptèMftidi $^r |^ tmarM de|lewr 
maitreu J^^rboamtea,^ tremUaxft^f 0m g1iA|;^ii^ 
et je m^i:)epi)éseiilaisdé)à*tai»tesie(i<^i«^ 



de neire réceptioiju Mes ;$9upi^j»' se tofirpèr^t 
encore vers le cîeL Ëi^i^n ugPFP Qk^m entrd 4^pfi 
la cour i e4 tandis q]^ m>ptfi pi*iacipi|j[ gui4^ 
dopnoU Ja maw ^ xafidi5tpaii(^l« 4* t»^— pPW 
Taider à xi^sceudr^ » un antre de zu)$ ^r4fl9 9 
99rpri$ de pe jok paroitvp p^<iQi|pe ppqj? «^s 
irew^Wf ^ppieloità hiMlltey^3(4|iu^q«§^4offi4^- 
iiquesparleiirs OiÇ^ms. TSfftm gui^^ ue kîs^ pM ^ 
nom iitfr94iûr^4aasunapp9rtem9n|;; M p^ois- 
9ai^ adnîrer ^ sou. tQi^r qn'i^ qq s^ £^t ^qei^ 
prqsenjté p^rs((^me 1 4 upuif 4em«i^ |^ p^fPÎ«- 
sjut>|i4çi3#«s q»iM«r un mo;)s^|it. C^^i|r4^ sq})- 
tiuie ipciie jC^vsa ans^î q^ic^qne surprime. Upg ae 
faifloit pas 1^ i9pii^4r^ mony^vfienX gpitopr 4^ 
non^. ]Noi|s aUendâflies p}|»fi dNi|» 4}«arl;-4'l)^e 
en silei^pç 9 ^ .fpmwi? i^x^ert^ins de ;aotre s^rt^ 

N9^ gni4^ r^ynrot seul. JLa pop3t^ig^ali0n 
que jerepuarquai snr spn Tfisagie n'^oij;paspif>pre 

d^nt» après «▼QU'p»r.ViqiK4qae30HWP?i|Mji^f»Vrf 

il içV^p^ iiia4<»m9^e ^ hf*'' t qu'il prfmpjt 

M>ujours ppur m^ soeifr ^ ^ 4é|slarer Jii|>r,jBf9ei^ s(^s 
désîrs eç s« volontfés^ 4»ps ^ne mfi^so^ m 41e 
pouvoit se regarder comme la maîtresse ;^iaççj|f(^. 
C'est rjintçntioii 1^ WfliprA » ^^jout^^fl ; w%is les 
4^aines soi|t bipp ^hwg^^Sr U retçjwba fipi ip|io- 
jnfBt 4ft».s sa rê?»rjiÇ; , ^ î^ous q'i^ÎQfîs point 
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tentée de Htiteilrompre. Il y a Iroîs semaines , 
reprit-il , que je laissai ici mylord avec trente 
domèsti^es. Je n'y trouve aujourd'hui que le 
concierge. Cependant vous y serez servie avec 
autant de respect que de soin , dit-il encore à ma 
compagne; les gens que j'ai avec. moi cfonnois^- 
sent là-dessus les volontés de leur.maitre» et je 
serai ici pour.leur donner l'exemple. 

Malgré les nouvelles inquiétudes que toutes 
ces obscurités dévoient me causer '^ je remerciai 
intérieurement le ciel de l'ab^ifce de Linch. Je 
mé tronvois délivré de la principale de toes 
craintes ; et m'imaginant qu'on ne penseroit point 
à gêner ma Kberté dahs unlieu où je li'en pou- 
voir faire usage ^ j'espérai que le ciel confirme- 
roit la protection qu'il paroissoit déjà m'accorder . 
Mademoiselle de L.... attendoit que je m'expli- 
quasse. Acceptons , lui' dis- je , les offres qu'on 
nous fait , et ne pensez qu'à vous remettre de la 
fatigue du voyage. Je l'engageai ^ en eSet ,-à ne 
' rien refuser de ce qui ' pouvoit contribuer à sa 
santé et à son repos. If ous icommençâmés 9 dès ce 
moment , à jouir de toutes les commodités de la 
maison. 

Cependant je m'aperçus bientôt que j'étoîs 
observé jusqu'à ne pouvoir faire un pas dbns le 
parc ûatks être suivi par un de nos gardes/ Mon 
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espérance n'avoit jamais été de ài*évader ; cat 
rien Ve&t été capable de me faire abandonnet 
ma compagne à tous les dangers <|ui menacent 
continuellement la jeunesse et la beauté; maïs je 
nedoutoispas qu'en m'écartant un peu du châ^ 
teau , je ne pusse apprendre du pr^emier pay^ati , 
qui n'auroit pas été payé pour se taire , les mys^ 
térieuses raisons deTabsence de Lincfa. Asrec 
quelque affectation que nos gardes évitassent 
de satisfaire ma curiosité , je démèlois de Tem^ 
i>arras dans leurs réponses , et de la tristesse dan$ 

leurs sentiments. 11 arriva même un incîdept 

« 

qui' nous eût apporté , malgré eux, quelque 
lumière , si mademoiselle de L.... n^eûtpas man* 
^ê dé hardies^ . pour tirer parti de roccasion 
qui se présentoit. 

Un jour qu'étant allé au jardin, je Tavoîs 
laissée seule dans l^appartement où nous passions 
ensemble une partie du jour , elle fut surprise 
d*y voir entrer tm cavalier qui , n*ayant trouvé 
personne dans lés cours du château ,' s'étoit in- 
troduit d'autant plus librement qu'il étoitim 
des plus procbes parents' du maître. Il avoit été 
aussi frappé qu'elle d^ trouver une damé dont 
la beauté Ta voit ébloui ; et quoiqu'il parlât mal 
ta langue franeôise , il s'en étoit servi assez heu- 
reusement . pour faire entendre ses excuses. Il 
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venoit » lui avoit-U dit ^ pour «Wormçr d^ 
deruièr^ xiouvelles qu'on fiwoiti^n^ de pij]or^ 
Linch. Elle » qv^t tout étoû oopa)^ d'al^rip^ 
dans la situation où ç]lç étoit , n^avoit pep$^ qu^ 
se délivrer de Featretieu ^^un iiucounu ; (^t , fai* 
saut aussitôt {>aroitre ui» douiie^ique , elle s^étoît 
retirée • saus avoir porté ses vues plus loin. 

Cet éTéuemeult , quVUe «e hâta 4e mVpprou4rç 
k mon retour ^ produisit dw^ U suite u#» êjB^ 
fprt étrange* Cooime elle se reproçhoit ell&iuéiuç 
d'avoir cédé trop facîl^meut ^ aescraipt*^ f ^ 
qu'elle . souhaitoit a^dismnHEMit ^ retrp^v^ir la 
même occasion de s*instruirie » il l^i ^i^jira ^ 
jours suîvAxKs de ^e faire voir quelquefois .^ «^ 
fenêtre <9 djam respérauçe de dÀ^U vrir q9^r 
qu^uu que nous pussions interrc^^ , ell^ o^. 9^pi. 
lie geutilhonme qui Favoi^ eWr^jpe vl'élmt pas 
sorti du ch^t^u MW$ emporter rifupreiràou de 
aes x^harmep ; ^t quelque explicatioi^ qn^ijL ^ 
tirée des g4^uaq[ui w>w €ser voient , il avi^il çé(lé» 
dès le lendemaia ^ h riuclination de $q^ <:Q^a|7 • 
q^i le rappejbit auprès de pe q^^ r#T<H( INM?)^ 
,Nos:gard^s ayant iait di£&ciflté appax^mufs^t 4$ 
lui accor^^ Itentrée de 1 jr màiispn 9 ii a vpit çl^^^^ 
fçlué inutilement a se f>roçwi^ la vue de m#d^ 
juojselle de h^... , miiis 1» J^êm^ ^^éfmifeip jtp 
Siameua les jours suivants; et , Y^§»t disMPipi^ 
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de Imnà sa feuiâlNre» U pa^3i?r tpw les pb^tacles 
pour 5'«|^r(ipher de .la cour^ Elle Je: vit» elle 
ai^ta nsfliQede marqueur 4^ Vf4Xeati(xçk pour Jùi ; 
tà' dans ri]|^attei:^qe de faire renaître rocca^io^ 
i|u'èlle ae ire^rpehoit d'aToir perdue ^ eile de- 
iiieaKMaQiies9k>ng4eiApsà le regarder, pour lu^ 
Bispirer la ^anlif^se 4e s'appi*oêber dayaut;^gef 
£Ue ne 6'iafiereeT<^ii^ p^s qu\>» avoît eu ^ia de 
krer le ponti» irt q^iTil ^tQÎt ^i^r^té 9 malgré lai » 
par im larg0 ioem. iGelfee Mè)»e ayant d^ré.un^ 

teele de M n^ime » iqi|'di9 pr^ WHt pour; )e rea;- 
pect mal enbendu d'i^mbtmlfm ^wil^^i V étpiJ^ 
néaotaoîas m^Mgoé de ôe i^eii tiiWM » ^4i^>vy»fft 
donnée BUcooU^refV^ftflumti^mUlpl^^ 
pour hiiii laiiOto|^aiii#i»#e^'op a^it ew del« 
regarderai lûa^^^mptpfc^ ii w figlBma^^Qfli e^troi^ 
dans le fienida s^ aoMmi ^A^fgnatoîê 4îf|W3#é# 
kB appraiTTar/ Il jrepariiA 4§^iadeii»aû»^» A^^ 
aeft0*idée«:J^pdi$ <i|^9iaiia4eQWÀs^:4e L....«.> 
peiifiatit da $bn cçté à^'p^mi»^ h moj^m: da 
Imiparlar^ae vemkkmJMl^Hmo^^ 
dikaiiployerumt ce qa'fetW'^prokoit pi^pi^AJtiii 
fakewi^tnaMfteraft UmidilÀ S^ieffet^ npA^uJar 

înemlielle paatûtntMiOm^mks^m 4pii^%^ixii^,h 
9al)Éarfl»âe»srf &ia;7Pai^ iieia«lf^<de 1(^ «^ 
demanaèv à la même dîifeaipeg ^ •^He ^e l^iïardi» 
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à lui faille signe de 5*approeher. Une faTeor k 
laquelle il s'attêndoit si peu parut l^âziovi^oir 
jusqu'au transport. Je dois èonfeissér que f étais 
derrière mademoiselle de L*...» et que c*étbit'& 
ma sollicitation qu'elle s*étoit déterminée à FàpK 
peler. Nous eûmes ainsi , j^ndaut quelques mo* 
ments , le spectacle de son embarras 6t de :MÎ 
agitations. Il tendoit les deiix bràs Ters le pont ^ 
pour fiiire remsùrquër qu'il. étoit leVé^ il lai 
Bâissoil Ters le fossé , pour en monferer 1alar§enr; 
il les tournoi t de totts les côtés deUi' coui- » "p^Mt 
faire entendre quSt n'y peuTOtt tiwi^er "aueiui 
accès; il tes étendoit ensuite vers ^ nous 9 aveo 
dirers lùouTemeni» qui exprimotént son *dése»f 
poir. Enfin y paroissant prendre tôut-d^un^eoup 
un autre paiti» il t^ècômmença dViutr es signes -^ 
^uè jeiie édmpris pas d'abord aussi facifemeut 
queles premiers; 'Ën^éSendant les bras, il faîmit 
tm demi'^^ercle avec la tnàin. Gependam je crm 
déméleir qu'it désignait le jardin , ^ar lequel il 
>N)Utott tfiat^qûèrcfMle^passageëloit plukâMÛIe* 
BfiÂis il falloit traverser ensuite plusieum appar- 
tements. Quelques nou^Mux signes qu'il a jmitii 
me firêM ccmèevoir qu'il demaodloît d'étre-se* 
\ condé. Je pressai mademoiselle de L-.. 4é lut 

ré}>ondi>epâr des ineliua^iisde €ile>farvoraUés{ 
et les gestes qu'il fit poUr exprimer sa; j9ie«iieinë 
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péralirtBt pdial de dtmler ^'il n'eût comprU 
ce laogage* 

' Bàe relira en effet. avec le$ apparences d^une 
TWé satisfaction. Le soir n'étant pas éloigné, je 
ne pensai phis qvCk suÎTre Tespéranee où j'étois 
qn*il ne manqueroit pas dé se préseUla: de rautre 
cdtédtt château; et connoissant asseoies lienx 
pour m*assurer que je tronTcrois ibcilcii^nt le 
moyen dé Tiiitroduire , je me flattai d'obtenir 
de lui des édaireissements ^ pour lesquels ma 
curiosité àugmentoit de jour en jour. 

Notre soupe étant fini ^ nous nous défîmes de 
nos gardes^ qui avoient toujours cette obéissance 
pour nos ordi^esy lorsque nous souhaitioQs d'être 
seuls. Mademoiselle d^ L««,. ,. sans cesse occupa 
de ses cha^iiis» .voulut être dispensée de reee* 
voir la visite que j'atiendois , quoiqu'il fftt bien 
clair que le motif d»» gentUbonuse étoit unique* 
ment de la voir. Elle se reposait sur moi 9 me 
dît-elle. » de sa ccmduite et.de la sûreté db son 
honietu* ; . el n'ayant eu la complats^nce de se 
mêler dans e^e aventure que pour entrer dans 
mes yneSf dile me laissoit le soin d'eu tirer tout 
le fruit que je m'étois proposé* Je lui fis d'autant 
moins4*iustances » que je eioyois cette résolution 
conrenable à sa modestie. Mou dessein çtoit 
d'introd^ire le genCilbomme dans ma cbambrCt 



« 
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et nott-sealemeat à^er^ttet ayeclui àofii (fuetqnei 
explications sur les affaires de mylord Litich f 
mais de plri^ter » s'il étoit |)es»ible » du foîble 
que je lui avois reeonna , pour le disposer adroi- 
tement à nous procurer* là liberté. Je désceudîs 
dans les ténèbres î et m*étant rend» sans bruit 
à la port0 du jardin ^ à-peiue Teus-fc ourerte ^ 
que j'entendis tousser doucementiiquelqueapas 
de moi. L^obscurité ne me ^pertnettoit de rien 
aperce v<>ir; mais ce iignal répondant & mon 
attente , j*admirai seulement que de iolles^ pas^ 
sions fussent capables d'inspirer une ardeUr que 
lesdeYoirslesplus^iutsnedonnentpastottjouï^i 
et je me hâtai de dire, à rçnx basse : Si vou^ 4^s 
rhomme qu'on a vu pat- la fenêtre i approche» 
sans craiiite. Il .fut à moi aussitôt. Donne^^moi la 
mmn , ajoutai* je du même ton , et laisses* vous 
conduit'e sans prononcer une parole. Enrèùe^ 
vaut sa main , je remarquai qu'Ole ëtoit trem- 
blante: Tous nVvez rien à redouter ici» lui 
dis'je pour le rassurer; évitonsseulement le bruit 
qui poutVoit alttmer ttos surveiliantt* U se ras« 
Aura si vite , qu^appliqiuint sa bouehe sur ma 
maift au bout de quatre piis 9 il me la tint long^ 
temps sensée contre ses lèvres« Votts ny penseitf 
pas ^ lur di/M-je eu m'efibt^çant dé la retirer ; nkais 
il renouvela vîugt fois Cette caresse avec une 
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espèce de branspôrt. Mon embarras fut beaucoup 
plus grand en trayersant un salon qu'il connois* 
soit-, M'ayant arrêté tottt-d'un-coup : Qui nous 
obligé d*aller plus loin , me dit-il en mauyais 
frauçèi^? croyefc-yous que nous ay ions quelque 
chose à risquer ici? Oui, répondrs-je: parlez 
bas ; ndtls pourrions être entendus , et je ne vois 
point dé lieu plus ^r que liâia chambre. Du- 
moins i ï-eprit^il , etk me sairissant la tête et en 
me dônûànt quelques baisers passionnés , que 
\e chàt'mant Salon soit un moment témoin de 
ûxùû ardetu"! Jel^atirois cru fou, si je ne m'étois 
imagitié qu^il se erôyoit cùnduit par mademoi- 
selle de L<... ; mais riant déjà de la surprise où 
je prévoyois qu'il altoit tomber en sortant de son 
erreur » je me conteùtai de me dégager de ses 
bï'iis « et je le pressai de me suivre. Il fallut 
essuyer I jusqu'à ma chambre ^ cent importunités 
de cette nature. 

On i^iroil beaucoup » dans une aventure si sé- 
rieuse I si j'etitreprenois de peindre Pétotme- 
ment et là Confusion dont il ne put s'empêcher 
de donner des marques , en apercevant la dif- 
formité de ma figure à la lumière. Da^s le pre- 
mier moumement , il porta la maiïi sur la garde 
de son épëei et je ne sais de quoi son trouble 
Paurôit rendu capable , si je ne m'étôis hÂté de 
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lui remettre l'esprit , par Thoimêtet^ et la dôu- ^ 
ceur de mes premières expressions. Vous été» 
ici sans danger , lui dis -je } et , loin de penser k 
la violence» vous n*aurez occasion que d*j 
exercer des bienfaits. Je le priai de s^asseoir ; et> 
voyant qu^il avoit peine à revenir de son agita- 
tion , il me parut que le désordre même où il 
étoit pouvoit favoriser mon dessein. Vous êtes 
parent de mjlord, repris-je» et curieux 9 par 
conséquent, d^entendre les dernières nouvelles 
qu'on a reçues de lui. Oui , me ditril » avec unf - 
reste d'embarras; et j'ai peine à comprendre ce 
qui rend ici ses gens si difficiles , qu'ils m'inter- 
disent brutalement l'entrée de sa maison pen-> 
dant son absence. Je vous en apprendrai quel- 
que cbose , interrompis- je ; mais dites-moi ou 
vous en êtes 9 ' et quelle explication on donne, 
dans le pays à son aventure. Cette manière de, 
l'interroger me réussit parfaitement. 

11 me répondit qu'il savoit ce que tout le can- 
ton avoit su comme lui ; c'est-à dire que Linoh » 
surpris par les gardes du viceroi , avoit été em- 
mené S£ins défense, et qu'il étoit prisonnier au 
cbàteau de Dublin. Pour la raison de cet acci^ 
dent 9 contiuua-t-il , nous n'avons pu nous en 
imaginer d'autre que ses liaisons à la cour de 
Saint-Germain , et la haute faveur où l'on pré- 



^* 
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tend qu'il est auprès du roi Jacques; On avoit 
même assuré , a jouta-t-il , qu'il pensoit à s'éta- 
blir en France ; et les deux voyages qu'il a faitst 
ici sùccessiyement l'ont rendu suspect aux chefs 
de l'état. Ces lumières ne me suffisant pas, je 
l'interrompis pour prévenir les questions aux- 
quelles je m'attendois. J'ignore les suites de çé 
malheur , lui dis-je » et je ne suis pas encore 
mieux informé que vous ; car si l'on vous défend 
l'entrée de cette maison , vous ne vous imagine- 
riez pas qu'on m'en ferme la porte. Il parui; 
surpris de ce discours , et , comme je n'avois 
point d'autres précautions à prendre que celles 
qui pouvoient servir à la, liberté de mademoi- 
selle de L.... et à la mienne , je continuai de lui 
raconter par quelle aventure nous nous trou- 
vions presqu'aussi resserrés dans le château de 
Linch , que Linch l'étoit lui-même dans celui 
de Dublin. Son zèle fut d'autant plus échauffé 
de ce récit , qu'il apprenoit non-seulement que 
la naissance de mademoiselle de L.;.«. méritoit 
d'être respectée , mais que n'étant en Irlande 
que par l'erreur, de nos guides, il étoit en droit 
delà servir, sans ofienser un parent qu'il ré- 
doutoit. Je in'étois bien gardé de lui parler des 
ressentiments particuliers que Linch pouvoit 
conserver, contre .moi; cependant, n'ayant pu* 

Prévo«t. Tome IX. 7 
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lui déguiser que j'étois Irlaadois, cet aveu m^a^f 
voit conduit à lui confesser mon nom. Il le 
connoissoit d'autant mieux « qu'ayant fait sei 
exercices à Dublin avec mes frères , il lui res* 
toit un souTenir fort tendre de Patrice.. Vous ne 
aérez retenus ici » mç dit-il » qu'aussi long-temps 
que vous le souhaiterez volontairement. Rien 
n'empêche que nous n'en puissions sortir comme 
j'y nuis entrjéé J'ai des chevaux 9 ajouta-t«ii • à la 
porte du parc f et vous êtes libres à ce moment » 
si vous voulez me suivre. 

La seule difficulté qui m'arrêta regàrdoit 
madetmoiseUe de L..... » que je craignois d'ex-^ 
poser à de nouveaux dangers. U piénétra mes 
craintes; et ., s'expliquant avec la .géniérosité qui 
conv«noit à sa naissance 9 il me pria de croire 
que j'apercevrois beaucoup de di^BN^nce entre 
fes sentiments qu'il vouloit prendre pour une 
personne dont je lui faisots connoltre le mérite 
et la isondiU^a » et ceux ifu'il avoit eus pour 
elle, lorsqu'il ne l'avoit prise que pour une 
fille du commun , qu'il s'étoît même imaginé 
que mylord faisoit servir k ses plaisii^* Sa de- 
meure n'étoit éloignée que «de trois tniUes. li 
m'assura qu'il y avoit aa mère «t ses soeurs» 
avec lesquelles madernoiselle de L..^* pourroit 
trouver autant d'agrément que ide sûreté. Sa 
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parole , qu'il me donna dans 1^ termes les plue 
propres à me rassurer , eut enfin le pouToir de 
^n'inspirer quelque confiance. J'avois su de nos 
gardes même qu'il étoit lie d^ fort près par I9 
«ang à mylord Linch ; et , dans le chdix de deUx 
dangers , je me persuadai que c'étôtt éviter le 
plus grand que de me reposer sur la foi d'un 
liomme de qualité. 

Je ne yeux point faire entendre 9 par cette 
réfleiLion, que ma confiance ait été trompée. 
Mais ce que je regardois comme un avantage 
pour mademoiselle de L.... 9 devînt Toccasion 
de mille infortunes auxquelles son mauvais sort 
la destinoit , et la source d'une infînijté de cha» 
grins pour moi-même. Aveugle prudence des 
hommes 9 qui les epgage sans cessé dans les pré^ 
cipices qu'ils s'efforcent d'éviter ! • - • 

Le gentilhomme qui m'offroit si généreuse^ 
ment ses services se nommoit Angleseyl Ce 
nom , que je connoissoîs 9 ayant achevé dé 
m'ébranler , je demandai un moment pour faire 
la proposition de notre départ à ma compagne ; 
non que je prévisse de la difficulté à lui faire 
goûter mon conseil 9 mais je pensois à lui in^ 
^pirer du courage, par l'explication du secoiu*8 
que la Providence paroissoit nous offrir. Loin 
de s'effrayer d'une résolution si précipitée 9 elle 
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fut ravie, qu'on lui ouvrit une retraite chez des 
damés d'un nom distingué , où elle pourroit se 
remettre un peu de ses fravjeurs et de ses fati** 
gués. îïous n^avions rien qui fût embarrassant 
à. transporter. Ainsi > prenant le parti de suivre 
à riieure même' notre libérateur, nous descen- 
dîmes au jardin 9 d'où nous gagnâmes assez fa- 
cilement la porte du parc. L'opinion que j'avois 
de la bonne foi d'Anglésey nç m'empêcha point 
de prendre mademoiselle de L..... sur la croupe 
de mon: cheval. J'exijgeai même de lui qu'il 
nous devançât au galopa pour aller prévenir 
jsa mère et ses soeurs sur notre arrivée ; et son 
laquais » qui se trouvoit à pied , suffisant pour 
BOUS conduire ) je me mis tranquillement en 
.chemin, dans une nuit des plus obscures. Que 
4^ réflexions ne fis-je pas néanmoins sur la bi^- 
zairerie d'une aventuré aussi opposée à mon 
inclination . qu'à mon caractère ? Un ecclésias- 
tique de ma figure et de mon àgeV à cheval» 
dans, les ténèbres , avec une fille dé dix-sept ans^ 
derrière lui ; quelle étrange scène ! 

Notre voyage fut aussi heureux qu'il étoit 
court. Nous arrivâmes danis une maisen moins 
vaste que celle de mylord Linch , mais d^assez 
belle apparence pour nous faire connoitre , en 
y entrant , qu'elle n'étoit point habitée par des 
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gens d'une condition commune. Aâglesey i qui 
s'empressa, pour eu £airé les honneurs , nous 
reçut avec tous les. témoignages de respéctqu'il 
auroit rendus au vice-roi. Sa mère , aussi res- 
pectable par sa vertu que par sa naissance^et 
ses deux sœurs, qui ne manquoient d'aucun 
des agréments qui sont ordinaires aux femmes 
d'Irlande , nous attendoient dans un apparte- 
ment fort orné , et nous comblèrent , dès le pre- 
mier moment, de civilités et de tendresses. Notre 
premier entretien ne fut qu'une répétition de 
la malheureuse aventure qui nous avoit cou- 
duits hors de France. Ensuite , tandis que les 
deux sœurs s'attachèrent particulièrement à ma-* 

demoiselle de L , la mère me témoignoit la 

joie qu'elle avoit de me voir chez elle, me rap-i, 
peloit diverses circonstances où elle se soui^ 
noit d'avoir vu quelques gentilshommes de pia 
famille , et me demandoit même si je ne croyois 
pas que nous fussions alliés, par différentes 
personnes dont elle me citoit les noms. Elle se 
souvenoit d'avoir entendu raconter mille fois 
à son fils, qu'il avoit été lié familièrement. Avec 
mes frères ; et le portrait qu'il lui avoit fait de 
Patrice l'intéressant en sa faveur , elle apprit 
avec joie qu'il avoit établi sa fortune par un 
mariage fort avantageux. Nous trouvâmes ainsi 
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dans noa hôtes tous les sentitnents de bonté et 
d'honneur qui pouvoieht nous faire regarder 
leur maison comme un agré&ble asile. 



tlV Btr LITRE CINQUIEME. 



> 

«• 



DE KILLEBINZ. LIT. TI. lo3 



i*— *" 



■>• 
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Le profond repos dans kquel je me disposai à 
passerla nuit ne m'^empéûiia point de m*occupert 
en nie retirant, 4e Tifiqniétude de mylord Te-* 
nermiU tt^ Rose* Jacin n^aroit eu qti^une rela* 
tron temMe à kur faire, et les craintes les plu0 
«ffreuses & leur <?omniuniq<isier. Je ne iné mis w 
](it (ju^aprèsleiir a voit £ait fe détail de mon aveA- 
tare dans «Me lettre fBpsté je me proposons de faire 
partir le joor s«i)ivant. Mademoiselle de L...y en 
îoigttit ntt^ pour ma sosur. Ma bourse , ovl 
j'avois heureuseifcvent fdus de t^ent louis, nVyant 
souffert aucune dîmniition par nos chagrins , 
je me tronrids en ékàl 4e procurer à ttia oom« 
pagne ttmtes les connnoditës qui conTenoîent à 
notre situation. Ainsi je mis dès le lendemain 
auprès idooUe une femme qui consentit à nous 
accompagner jusqu^à Paris. Notre dessein n^étoit 
pas de faire -un long séjour en Irlande; mais un 
voyage antrepris par le devoir et la prudence 
ne se fait pas avec aussi peu de mesures qu'un 
enlèvement, i}, falloit attendre des occasions qui 
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ne se présentent pas tous les jours y et se pour- 
voir de mille secours nécessaires sur la roiijbe* 
La captivité de my lord Linch nous laissoit toute 
la liberté d'y penser sans le craindre; et si Ton 
excepte d'ailleurs le ressentiment qui pouvoit 
lui rester contremoi , je ne voy ois point de raison 
qui dût me faire appréhender son retour. Dans 
toute autre conjoncture, je n'aurois pas oublié 
que j'avois un aimable frère et un . cher trou^ 
peau que je devois souhaiter de ,revoir ; mais je 
regardois mademoiselle de L.,. coitime' un dépôt 
qu^ les circonstances me rendoient encore plus 
précieux 9 et qui demandoit nécessairement met . 
premiers soins^ .Je brulois de la remettre ea 
France. Eit si l'on se rappelle d'autres sujets 
d'alarme que je ne veux pas déguiser^ je ne pou- 
vois être sans inquiétude aussi long-'temps quQ 
}a mer ne seroit pas entre elle et Patrice* 

Anglesey ^ dont les sentiments s'étoient res-* 
serrés dauA les bornes de l'estime et du respect » 
ne refusa pas de s'employer aux préparatifs de 
notre départ; mais par un mouvement de ga-* 
lànterie, autant que pour obliger sa mère et ses 
soeurs 9 il nous déclara agréablement que nous 
ne devions point compter sur sa diligence , et 
qu'il alloit se faire une étude de nou^ cacher 
toutes les occasions qui se présenteraient de 
partir 9 ou de nous empêcher de les pnmdre. U 



DE KILLERINE. LIT. VI. Io5 

s^en fit une aussi de procuner à mademoiselle 
de L.... les amusements qu'ircrut propres à dis* 
siper sa tristesse. Elle n*aToit pas la force de là. 
cacher» Ses larmes ou ses soupirs la trahissoient 
à tous moments maigre elle. U ëtoit naturel de 
les prendre pour TefFet de notre malheur com- 
mun , et j'afiectois moi-même de ne pas leur 
donner d'autre explication ; mais ayant d'autres 
lumières qvâ ne me perm.ettoient pas de m^ 
méprendre', j'àdmirois qu'une personne dé son 
âge fût capable d*une impression si profonde, 
et je la plargnois de se rendre la victime d'une 
douleur inutile.' 

Pendant que je m'occupai à trouver par mes 
propres soins ce que la lenteur d'Anglesey ne me 
faisoit pas si tôt espérer de^ siens, la curiosité de 
savoir des nouvelles de Linch , et d'apprendre 
sous ce pi^exte ce que ses gens avoient pensé 
de notre évasion , le conduisit un jour au chÂ-^ 
teaû.d'où il nous avoit délivrés. Il revint le soir 
avec une lettre à mon adresse. Elle est de mylord 
Linch , me dit-il , qui vous croit toujours pri- 
sonnier chez lui , et qui n'est pas moins persuadé 
que votre sœur y est avec vous. Ses gens l'entre- 
tiennent «dans cette fausse idée , pffr la crainte 
d'augmenter son infortuné en redoublant ses 
chagrins. Il nous raconta, en me la remettant, 
qu'étant entré au château , il y avoit trouvé 
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toutes les marques d'une profonde consterna- 
tion. Notre fuite paâiôit pour un prodige, que 
nos gardes n'avoiçnt encore pu comprendre. 
Leur chef f croyant qu'il n'a voit plus de mesures 
à garder , n'avoit pas fait difficulté de s'ouvrir à 
lui sur la malheureusj^ fin d'une commission 
dont les commencements avoient si bien réussi* 
Dès le jour de notre arrivée il avoit dépéché à 
Dublin un de ses associés , pour rendre compte à 
leur maître du succès de leur entreprise » et le 
consoler dans sa disgrâce , en lui apprenant que 
les intérêts de son cœur «toientdu^^noins à cou- 
vert. Cette nouvelle l'avoit comblé de f»ie. Il 
i^voit employé deux jours à m'écrire une lettre 
qu'il avoit vingt fois recommencée ; et pressant 
le messager de me ta porter, il lui avoit recom- 
mandé avec les dernières instances de ne lui pas 
faire attendre long - t^nps ma réponse. Cepen-^ 
dant huit jours s'étoient déjà passés depuis notre 
évasion , et quatre depuis le retour du courrier , 
sans qu'ils fussent capables de s!arrêter à la 
moindre résolution. Que répondre à mylord? 
Comment lui appreiidre un mallxeur qui alloit 
le mettre hors de lui-même» sur ^ tout dans un 
temps où seq affaires prenoient un tour si peu 
favorable , qu'il avoit besoin de toute sa liberté 
d'esprit pour se défendre? Enfin, notre ravis^ 
seur f qui se trouvoit ain$i comme l'héritier de 
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SOS peines , à voit supplié Anglesey de Faider 
dans son einbaiTas>; et rinteressànt ap bonheur 
de son maître à titre de parent et d'ami « il s'é- 
toit remis de ^a conduite à ses ordreis ou à ses 
conseils. 

Anglesey aùFoit pu tenmner cette coàiédie 
en confessant tout -d*aii- coup qu*â nous avoit 
accordé une l'etraite dans sa ^naison , et qu^êtafnt 
informé de rerreùr qui leui? avôit feit^tdevér 
une personne pour tîne autre «ifl n'avoH pas cru 
désobliger son Ami et sàn fttraic en nous rece- 
vant avec la civrfité qii'oh lioit à d'k<SÂiiiétes 
gens. Mais la crainte de s^èngager mal-à-propos 
sans ma participation » et renvié d^aillenrs de 
tirer de l^fs rk^nû ïâ tedàre de m^ioi^dv lui fit 
prendre un autre pabti. Sans leur avouer qu'il 
sût déjÀ iè fond de notre âveibture , il feignit 
d*av6ir eu quelques ikourellés qui lui fàisoient 
espérer de découvrir ibofirè retraite » et^ropo-r 
sant de se charger de là lettre , il engagea sa 
parole de là remettre lentreleutrmfains dans Ves- 
paee de troia jours, sHlîie réùssissoit pas à la 
faire tomber dansles miennes. Pour Pinquiétude 
de leur maître, 21 leur avoit conseillé de la sus- 
pendre encore » eu cbntinûatit de lui cacher ma 
fuite, et se h&taut de lui faire dire que dans le 
cfa^griti de me voir enlevé' avec ma sceur , ^'e 
refusois absolument de lui répûndi^e avan^ qVil 
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nous eût rendu la liberté. Cet artifice âyoit si 
bien réussi, qu'on lui âvôit confié la lettre; et 
persuadé qu'elle devoit contenir des éclaircis» 
sements d'importance, il n'avdit pas perdu tin^ 
moment pour me l'apporter. 
• Je l'ouvris avec impatience. Elle étoit d'une 
longueur qui répondoit fort bien au temps que 
Linch avoit mis à la composer , et je reconnus 
bientôt que le fondde la matière n'a voit pas dà'^ 
l'embarrasser moins que Tétenduç. C'étoit l'apo-- 
logie de'ses sentiments et de tout le cours de sa 
conduite. Reprenant l'histoire' de 'sa passion^ 
depuis son origine, il cbnclubit à se déclarer 
innocent;, ou à rejeter ses fautes sur* l'amour 
et sur là fortune. Maib attestant le ciel que dans' 
les emportements mêmes dont il se .reconnois-^ 
soit coupable, il n'avoit jamais perdu le fond 
de vénération qu'il avoit pour moi, et bien 
moins le respect qu'il devoit à la souveraine 
maîtresse de ses affections; devoit- il céder , 
disoit-il, les' droits qu'il avoit acquis par lesr 
promesses les plus saintes ? son hanneur ' i^'y 
étoit^il pas aussi intéressé que sa tendresse ? Par 
quel mépris pour sa personne et pour notre na- 
tion m'étois*je obstiné à lui préférer un Fran- 
çois ? Gen'étoit donc pas assez de des Pessés ; 
il f alloit , après la mort d'un rival , que mes soins 
en fissent aussitôt naître un autre, et. que , pour 






DE KILLERINE. LIV. VI. 109 

le faire triompher plus sûrement dji cô^iur de 
Rose, je me .fisse une étude de le choisir avec 
toutes les qualités qui ne manquent point d'é- 
blouir une femme? Mais s^il avoit le malheur de 
me paroitre moins aimable , quel reproche 
pôuTois-je faire à sa naissaince , à sa fortune , à 
sa condition et à son honneur? Des fautes, qui 
me Ta voient peutrétre, rendu odieux, n'étoient 
pas d*une nature à déshonorer un gentilhomme 
à qui Tusage de Tépée doit être familier , sa* 
chant d^ailleurs à quelles sources elles dévoient 
être attribuées. Dans la résolution quMl avoit 
prise de me faire enlever avec ma sœur , ne de- 
vois- je pas voir jusqu^où il étoit capable de 
porter la délicatesse , et reconnoître les mêmes 
scrupules d'honneur qui ravoient empêché au- 
trefois de Tenlever seule et sans ma participa^ 
tîon ? Il vouloit que je fusse témoin de sa con- 
duite et juge de ses sentiments. Toutes mes froi- 
deurs et mes répugnances céderoiept bientôt ^ 
il en étoit sûr, à Tardeur de son amitié et de ses 
caresses. Le soin dé toute sa vie seroit de mè 
faire un sort digne de moi. Il se flattoit de même 
que ma'sœur reviendroit de ses malheureuses 
préventions , et que, dans la liberté qu'il alloit 
avoir -de vivre auprès d'elle, il tro,uveroit in- 
failliblement le moyen de l'attendrir. Son mal- 
heur ne venoit que d'avoir été privé trop tôt 
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du plaiÂr de la voir familièrement. Quelles dou- 
ceurs ne ^ promettoit-il pas dans un commerce 
si plein de charpies ! Que d'attentions 9 que de 
soins il alloit apporter à la rendre heureuse! Il 
se jetoit d'avance à ses genoux, pour la conjurer 
d'oublier ses chagrins 9 et d'exiger toutes les 
réparations qu'elle croiroit propres à les dissi- 
per. Son respect et la crainte de lui déplaire 
alloient jusqu'à lui ôter la hardiesse de lui 
écrire. 

Enfin ne doutant pas, ajoi^toit*il après quan-* 
tité d'autres réflexions, que je ne me rendisse 
à ses instances, et me faisant même remarquer 
qu'après l'éclat d'un enlèvement je n'a vois point 
à choisir d'autre parti , il me prioit de regarder 
désormais ses intérêts comme les miens. Il me 
dpnnoit une autorité absolue dans sa maison et 
dans ses terres , en me recommandant de veiller 
sans cesse au repos et à la satisfaction de Rose; 
Sa confiance alloit jusqu'à me communiquar 
l'embarras de sa situation. Ses ennemis avoient 
inspiré au gouvernement de fâcheux soupçons 
de sa fidélité. Quoique les accusations ne fussent 
pas capitales , elles pouvoient le devenir par le 
moindre incident , qui feroit prendre à ses liai- 
sons avec la cour de ISaint'^jireirmain , une couleur 
de haute trahison. Les hostilités, qui commen- 
eoient vivement entre la France et l'Angleterref 
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ne pouvoient aboutir qu'à une rupture écla- 
tante; et si la guerre s'engageoit malheureuse- 
ment avant qu'il fut déchargé, il étoit menacé 
de se ressentir de la condition du temps , qui 
fert>it peut-etre changer de nature aux dépo* 
sitions. En finissant ce récit , il me demandoit 
si dans l'occasion que j'avois eue plusieurs fois 
de solliciter les tribunaux de la justice , il ne 
m'ëtoit pas resté quelque lumière qui put servir 
à sa défense; et s'il n'eût jugé, ajoutoit-il , que 
ma compagnie étoit nécessaire à ma sœur , il 
m'auroit proposé de faire le voyage de Dublin , 
pour Taider de mes conseils. 

Cette lettre, dont j'ai resserré la substance 
dans cet extrait , ne m'inspira pas de rétlexions 
maligues » ni rien qui ressemblât à la vaine sa- 
tisfaction dont on a peine à se défendre , en 
voyant dans Terreinr et dans la disgrâce ceux 
qui pourroient abuser de leurs lumières et 
de leur liberté pour nous nuire. Au contraire, 
condamnant Anglesej d'avoir cru que ie conseil 
qu'il avoit ilonné aux gens de Linûh pouvoit 
servir à la tranquillité de leur maître , je fis 
coi^fesser à ceux qui m'écoutoiexvt , qu'^l seroit 
beaucoup plus avantageux pour ^ui de n'avoir 
qu'une affaire pour objet , et que l'inquiétude où 
mon seul silence étoit capable de le jeter pouvoit 
mettre beaucoup de trouble dans sou esprit. 
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Cette idée me fit penser aussitôt à le détromper; 
11 aurale chagrin, disoîs-je, de voir ses espérances 
et ses mesures trompées » mais se consolant d^un 
mal sans remède , il ne s'occupera que de celui 
qui le presse* Ce fut après m'être arrêté à cette 
résolution que j'en formai une plus étendue. 
En relisant sa lettré , je fus touché du tour qu'il 
donnoit à sa justification; et je conçus qu'en 
effet une passion ardente, dans- un homme tîo- 
lent, peut le porter à bien des excès que sa rai- 
son condamne sans avoir la force de les arrêter. 
Si son honneur en conserve assez pour les com- 
battre et pour en réprimer du-moins certains 
effets , c'est une modération dans le mal , qui 
doit faire juger favorablement de son caractère, 
et qui lui fait peut-être mériter plus de pitié 
que de mépris et d'aversion. Linch aimoit ma 
sœur. L'amour doit-il être puni par la baîne ? 
N'étoit-il pas assez malheureux de n'avoir pu 
réussir à lui plaire, et de s'être engagé dans cette 
multitude de fausses démarches , dont il né lui 
revenoit que de la douleur et de la confusion» 
Pourquoi insulter à ses peines? Dans le mal 
même qu'il nous avoit fait , ne pouvois-je pas 
démêler quelque chose de flatteur pour nous , 
qui nous invitoit à l'amitié plutôt qu'à la ven- 
geance. 

Ma générosité n'ayant point manqué de 
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s^échaufier par ces réflexions » je m^lmaginois 
qu^il nes^ëtoit pas persuadé mal -à-propos que je 
pouvois lui être utile. J'étois connu dû "vice-roî, 
et je ne me fiattois pas, en lui croyant pour moi 
quelque estime. Je n*étois pas mal non plus dans 
Tesprit des principaux membres du conseil, et 
Texperience que j^ayois eue des procédures me 
rendoit capable de choisir les voies les plus 
abrégées. 11 me vint même à Tesprit un expé- 
dient que je crus décisif pour sa justification 
et pour^sa liberté. J'examinai mon idée avec 
beaucoup d^ardeur; et ne la trouvant que plus 
plausible après bien des méditations, j*aurois 
cru devoir me reprocher la perte d*un malheu- 
reux 9 si je lui avois refusé un secours dont je 
jugeai Tefiet infaillible. Dès le lendemain je 

déclarai à mademoiselle de L que j'étois 

résolu de la confier pendant quelques jours à 
Tamitié de madame Anglesey , pour me rendre 
à Dublin. Elle ne fut point alarmée de mon pro- 
jet. Uhonneur et la vertu sembloiènt s*étre 
réunis dans cette maison pour sa sûreté^ je 
partis tranquille , et je la laissai de même. 

Gomment aurois-je prévu ce qui étoit encore 
caché dans Tavenir , lorsque je n'avois pas la 
moindre défiance de ce qui se passoit autour 
de moi ? Pouvois-je deviner qu'en voulant nous 
servir, Anglesey nous avoit déjà causé des maux 

Pr^iro&t. Tam9 IX, H 
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que tout le pouvoir des hommes u^étoit plus ca- 
pable de réparer ? Il avoit écrit, à Patrice pour 
lui rappeler le souvenir de ^ur ai^cienue liai* 
son ; et lui apprenant que j'étois cheZi lui avec 
mademoiselle, de L.*... » il s'étoit servi de ce 
motif pour Tengager à venir noua surprendre 
4an8 sa terre. Cétoit tout ce que f avois appré-- 
hendé dès le premier momept , et je n'étois pas 
guéri de mes craintes ; mais quel moyen de pé- 
nétrer ce qu'Anglesey se faisoit un plaisir de 
i|Ous dissimuler dans Tespérance de nous causer 
une surprise agréable î 

Je partis sans soupçon ; il me vint même k 
Tesprit sur la route de. profiter de cette occa- 
sion pour faire un voyage de quelques j^urs 
dan^ le comté d*Antrim. Dublin m*en rappror 
choit beaucoup ; et je ne voyois pas de diffi- 
culté à cacher Taventure qui m^avqit amené en 
Irlande^ Cependant ayant remis ce dessein après 
les service^ que je voulois rendre à mylord 
liinch 9 je m^occupai entièrement de ses affaires. 
Il me. reçut dans, se^ prison a,veç des transports 
de joie. Un voyage , qu'il ne pouyoit attribuer 
qu^à Tenvie de le servir» lui parut capable de le 
rassurer contre toutes.$es craintes; s^il commença 
p^r quelques excusjss, iln*a^tendit pas que j'y 
eusse répondu pour m'exprimer tous les senti- 
ments dont il avoit le cœur rempli ; et se hâtant 
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de me parler de Hose , il me fit cpnt questions 
sur sa sauté , et sur les dispositions où elle étoit 
pour lui, avant que je pusse trouver un moment 
pour ouvrir la bouche. 

Enfin m'ayant laissé la liberté de lui répondre» 
je necherchai point de détour pour lui déclarer 
que sa joie étoit mal fondée » si elle supposoit le 
succès de sa téméraire entreprise. Tous croyez 
ma sœur eu Irlande » lui dis-je; vos gens ont 
tort de vous avoir laissé dans cette erreur. Ils 
n*ont point manqué de fidélité pour vos ordres; 
mais leur zèle ^'est trompé» en prenant pour elle 
une fille que vous nç connoîssez point. Us lui 
ont fait passer la mer avec moi » et, grâces à la 
protection du ciel, nous sommes délivrés dé nos 
alarmes. Un autre , ajoutai«je , vous reproche- 
roit des violences qui ne blessent pas moins les 
loix humaines que celles du ciel; mais je suis 
ici par des motifs tout différents. Je pense comme 
vous , que mes soins peuvent vous être utiles ; 
et le zèle avec lequel je vais m*einployer à vous 
Servir , vous apprendra que je sais oublier les 
injures. 

Quoique le ton que j'avois pris fût trop sé- 
rieux, pour faire regarder mon discours comme 
un badinage, sa prévention ne lui permit point 
de le croire sincère. II me dit en souriant, qu^il 
me pardonnoit aussi volontiers mes reproches 

8^ 
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que le dessein où je paroîssois être de Fembar-; 
rasser un peu par mes feintes» et qu^après tout 
il deToit s^estimer trop heureux de mS voir si tôt 
disposé à lui pardonner une démarche qu'il ne 
8*étoit flatté de me faire oublier que par de loiig$' 
services. En yain.recomixiençai'rje à lui protester 
qu^il s'aveugloit inutilement; que ma $ceur étoit 
tranquille en France » et que je n'ayais point 
d'atitre Tue que de satisfaire ma propre gêné*, 
rosité dans Toffire que je venois lui faire de mes 
soins : la force de mes instances ne fit que le 
jeter dans une autre erreur. Il se persuada que 
c*étoit un artifice que j*ayois médité pour déli- 
vrer Rose de ses mains; et, s'attachant à cette 
idée, il feignit de se rendre à mes protestations » 
avec un sourire néanmoins par lequel, il sem- 
bloit me faire entendre que toute mon adresse 
n'étôit pas capable de le tromper. 

Il m^importoit si peu qu'il changeât d'opi* 
nion , que , sans insister davantage , je lui par- 
lai de Tespérançe que j'agis de le sauver par 
une voie que je remis à lui expliquer après 
révénément. G)mme la plupart de ses gens 
étoient k Dublin , il leur fit donner ordre d'exé- 
cuter toutes mes volontés , et de s'attacher 
même à, ma suite , pour me faire paroitre à hn 
cour du vice-roi avec quelque air de distinct 
tion. 
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Ce n^étoit ni la violence ni la rusé que je me 
proposois d'employer. J'a vois conçu que les 
principales accusations dont Linch étoit chargé, 
regardant ses liaisons à la cour de Saint-Ger-> 
main, et le projet de passer au service du roi 
Jacques , pour lequel on le soupconnoit d^avoir 
de rattachement, rimportance étoit de le justi^ 
fier nettement sur ces deux articles , et Tun pa- 
roissoit dépendre de Vautre : car avec quelque 
apparence de faveur qu'il eût été reçu à Saint- 
Germain , les inductions qu'on en pouvoit tirer 
s'évanouissoient d'elles-mêmes , s'il paroissoit 
que son cœur fût attaché gu gouvernement 
d'Angleterre, et que, loin de penser à quitter 
sa patrie, il avoit voulu s'y former de nouveaux 
liens. Or, non-seulement les deux combats doqt 
il s'étoit rendu coupable en Frauce.,' lui fer- 
moieot l'entrée de ce royaume , maïs le 4es$ein 
qu'il avoit eu d'enlever ma sœur, ^toit un té- 
moignage qu'il vouloit se renferma en Irlande. 
Sa sûreté même lut auroit-elle permis de repas- 
ser la mer, après un éclat, qui l'exposoit plus 
que jamais à la sévérité de la justice ! C'étoit sur 
cette preuve que je fondois le succès de mon 
entreprise ; et quand elle auroit été sujette à 
quelques objections, il lui restoit toujours assez 
de force pour l'emporter sur de simples soup- 
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çons 9 qui faisoient plus d'honneur au zèle qu*à 
la justice du gouvernement. * 

Un mémoire que je dressai avec soin pour 
préparer le vice-roi à m'entendre , le di^osa si 
favorablement, que dès la première au^diénce 
il se rendit à la vraisemblance de mes raisons. 
J*avois remarqué dans Tafifaire de mon père et 
dans celle de Patrice , qu^il aimoit la noblesse » 
et que si la crainte de faille soupçonner son 
zèle À la cour de Londres 9 lui faisoit prêter fa- 
cilement Toreille aux accusations, il cherchoit 
ensuite à servir ceux qu'il avoit été comme 
forcé de chagriner. Cependant son autorité 
n*étant pas suffisante pour décharger un cri^ 
mihel dMtat , il me renvoya au tribunal à qui 
j*avois adressé tant de sollicitations pour Pa- 
trice. J'y fus reçu avec une considération qui 
augmenta mes espéirances ; et sôit que j'en fusse 
redeviible au souvenir d^e mes andennes dé- 
marches , ou à rinfltoetice secrette du gouver- 
neur^ j'obtins dans l'espace de peu de jours la 
liberté' de mon client. 

11 reçut cette nouvelle avec transport. Ses 
gens , qui avoient ignoré mon voyage , ayant 
continué de Tentretenir dans son erreur, il 
marqua une vive impatience de revoir Rose. 
Partons, me dit-il en m'embrassant; }6 mourrai 
de plaisir en me jetant à ses pieds. Je pris ce 
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moment pour ravertir encore que 9 loin de 
trouver ma sœur chez lui , il n* j trouveroit pas 
même celle qui avoit été enlevée à sa place. Mes 
protestations ne lui parurent pas plus sérieuses 
que la première fois. Cependant 9 lorsqù*étant 
prêt à partir il vit que je refusois de monter 
dans sa voiture , et que je me disposois à prendre 
la route d*Aatrim , pour Suivre le projet que 
j*avois formé de visiter ma paroisse et ma fa- 
mille» je m'aperçus» au changement ide son vi-^ 
9age , quMl commençoit à se défier de la vérité. 
Ensuite » paroissant changer d'dpînibn » il se 
figura que je cherchais à me i^àire un jeu de 
son embarras» et que j^allôis ]prendre un autre 
èhemin [iour «rriVer plus tôt qucT lui dans $èé 
terres. Cette idée lui rendit sa joie. Jte pénètre 
totre dessein» me dit-il en* me quittant. Nous 
Terrons qui de nous deux prétiendra l'a titré» Il 
partit là-déssus comme un éclair. Je ris de son 
erreur, et je pris au même instant l<é chémiii 
d'Àntrim. 

Jamaîs'un voyage entrepris par râmHlê n^en 
fit recueillir des fruits plu^ amers. Pendant toute 
ma route je m'entretins des niotifs qui me teon- 
duisoient. Si les diverses lumières qué jMvois 
eues siu* Ist situation dé Patrice» ne me faiéôiènt 
pas espérer de le trouver tranquille » toujours 
rassuré du-moins par ropioion que ]*avoià de 
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son caractère, j*étois sans inquiétude sur le fond 
de sa conduite. La constai^cç même avec la* 
quelle il étoit demeuré jusqu^alprs en Irlande » 
attaché à sa maison et fidèle à son devoir , nie 
faisoit juger que s'il avoiteu quelques combats 
à soutenir 9 il en étoit sorti vainqueur ; et dans 
ces sortes de dangers la première attaque nie 
paroi^ant la plus dangereuse , je ne prévoyols 
pour moi d'autre peine, qu'à confirmer par mes 
exhortations et mes conseils la victoire dont le 
le croyois redevable à ses propres forces. Ainsi 
je me faisois une joie sensible de le surprendre 
par mon arrivée; et plus je réfléchissois sjar les 
effets que je pouvois attendre de mon voyage» 
plus je dem^urois persuadé , que. je n'aurois pu 
m'en dispenser, sans manquera mon devoir* 

Il étoit nuit lorsque j'arrivai à sa terre* Lsi 
porte du château me fut ouverte au preniiesQ 
coup que je frappai pour me faire entendre ; et 
je crus jw'apercevoîr , qu'pn venoit m'ouvrir 
avec un empressement qui m'aiirpit fait juger 
que j'étois attendu » si j'eusse pu croire qu'on se 
fut défié de mon approche. Cependant » n'étant 
point con^nu des domestiques qui se présenté n 
reut > j'appris d'eux , sur mes premières, de-^ 
niandes» que leur maître étoit absent; et je con- 
çus par leur réponse, qu'en m'eatendant frapper 
ils s'étoient flattés que c'étoit lui qu'ils alloient 
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trourar à la porlie. Mylady aura bien 3u cha- 
grin • de s^étré trompée , d^soit le portier à Tun 
de ses compagnons ; et paroissant si occupés de 
ç^tte'idée, qu'ils m'introdûîsoient dans la cour, 
sans marquer pour moi beaucoup d'attention , 
ils continuaient de s'entretenir ensemble de 
l'inquiétude de leur maîtresse. Enfin, un autre 
don^estique, que le baiard amena, m'ayant 
reconnu pour m'ayôir tu à Dublin, l'ardeur 
avec laquelle il accourut à 'moi, fit ouVrir les 
yeux à ceux qui paroissoient me négliger; et 
sachant de lui qui j'étois; leur indifférence se 
changea tout*d'un-coup dans des transports de 
}oie» Le bruit de mon arrivée se répandit eh un 
moment dans toutes les parties du château v et 
je me trouvai environné de gens qui me rendi- 
rent toutes scxtes de respects. Quoiqu'il me res- 
tât quelque sujet de peine sur lés premiers dis- 
cours que j'avois entendus, je suspendis^.la cu- 
riosité qui me faisoit souhaiter quelque expli- 
cation , et je demandai d'être conduit à ma 
sœur. 

Elle venoit d'apprendre que c'étoit moi qui 
m'étois présenté si tard à sa porte. Je la trouvai 
au Ut, et je sus d'elle-même que c'étoit une situa- 
tion qu'elle n'a voit pas quittée depuis huit jours. 
Ses premières expressions furent des marques 
de joie; mais revenant bientôt à ce qui lui 



occupait le cœur et Tesprlt , elle me demanda , 
en s'interroinpant elle-même , si jl'aTois tu m j- 
lord , et si }e loi en apportois quelques nou-^ 
Telles. Je né fais qa^arriVer dans la province ^ 
lui dis-jet et je suis Tenu desitendre ipi directe- 
ment » sans avoir passe chez moi. Ma réponse 
parut Tafiliger vivement. Elle demeura quelqiie 
temps sans ouvrir la bouche , et je remarquai 
qu^elle laîssoit couler quelques larmes. 

A-peine osai-je la. prier de me parler avec 
ouverture. J^avois trop peu de familiarité -avec 
elle pour prétendre to.ut-d*un*coup à sa con-' 
fianee ; et, ne pouvant encore m*imaginer de 
quelle nature étment ses peines ^j^appr^endois 
que ma curiosité n'eût Tair d'une indiscrétion. 
D'ailleurs^ toutes les lumières que j'avois reçues 
en divers temps, se présentant ensonhle à mon 
imagination, je tremblois de mille craintes 
contre lesquelles je m'étois toujours efforcé de 
me rassurer. Cette confusion d*idéesme fit pren^^ 
dre le parti de feindre que je ne m'apercevois 
pas de son trouble ; et faisant tomber mes ques* 
tions'sur mon frère, je m'informai sans affec- 
tation si son absence devoit durefr long-^temps* 
Je l'ignore moi-même, iépondii>dle en prenant 
un regard pins fermé ; je n'ai point eu ^ ses 
nouvelles d^mis plus de huit jours. Il e^l parti 
pour Dublin, sous le préteiLte de quelques 
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aflEllires. Son silèncer m'inquîette, après la pro«* 
messe quHl m^avoit faîte de m'écrire. Huit jourd 
d^absence, lui dis-je' en souriant, ne doivent 
point Vous causer une inquiétude trop vire; et 
continuant de lui parler d^un air libre, je fis 
tourner Tentretiien sur Rose , et sur Tétat de nos 
affaires dé France. L*int(»^ qu'elle y prit 
Tajant assez attàehëeponr faire quelque direr* 
sion à ses peines , j^évitai dés Ouvertures qui 
nr*aurbient embarrasse dans une firemtère en- 
trevue. 

Cependant je ne fus pas plus tôt seul ^ que , ne 
pouvant me réndrè màitre de mes alarmes, je 
fis appeler le vatet-de^ambrisde Patrice , que je 
connoissois pour un homifae ^e , et qui liii ëtoit 
dévoué depuis Ibng-temps, Sans entrer dans un 
aulre détail que celui (|ui c^onvenoît à sou ca- 
ractère^ 'je lut parlai du voyage de son mattre 
comme d'un contre-temps qui devoit me cfaa-' 
griner, lorsque Tespérance de le voir me falsoit 
dérober quelques jours à mes affaires les plus 
pressantes. Je continuai de lui jpaflër d'^un air 
naturel; mais il ne m'écouta pas lotig-temps sans 
prendre une contenanee si triste , quelle me 
donna occanon de lui en demander la cause* Il 
parut balancer à me r^pohdre; Ensuite, comme 
sll se fut déterminé tôut-d'un- coup, il ferma la 
porte avec la précaution d'un hbmme qui craint 
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U*étr e entendu ; et s^àpprochan t dé moi , il me tint 
ce discouts. 

Ce i/est pas à tous qu*il faut déguiser les mal- 
heurs qui menacent cette maison. Le ciel tous 
amène peut^tre pour les preTénir ; et si j*en aToîs 
cru mon zèle, j*aurois pris la plume il y a long- 
temps' pour TOUS en àTertîr. Mais je n'ignore 
point les bornes qtie le dcToir m'impose dans ma 
condition , surtout lorsque mon maître ne s^étant 
jamais ouTert à moi , je ne sais ce que j^ai à tous 
raconter que par mes propires obserTatiôns. Vous 
aTez cru là fortune et le bonheur de my lord assu-' 
rés par son mariage; mais j'ai preTu, dès le jour 
de son engagement, qu'un si Tiolent sacrifice 
n'auroit pas des suites heureuses. Son cœur ëtoît 
donné. 3'aToisconnusa passion dans son origine ; 
et la confiance qu'il m'accordoit ne lui faisant 
point encore chercher à me déjgttiser ses senti- 
mehts , j'aTois mille preuTCS que rien ne seroit 
capable de le détacher de mademoiselle de Ll... 
J'admirois même, en le Toyant céder à tos in-* 
stances, qu'il pût se flatter de remplir jamais son 
dcToir; car il ne£ant pas douter qu'il n^ait fait 
bien àeé efforts pour se soumettre aux loix qu^il 
lui imposoil. A-la Vérité » il m'a caché depuis ce 
tempsi-là tout ce qui s^est passé dans son cœur ; 
mais Toicî ce que le bazardât mon zèle m^ont fait 
découTrir malgré lui. 
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^ ' Après votre départ pour la France» sa maladie » 
tjui devint beaucoup plus dangereuse, Tayant 
retenu long-temps à Dublin, je m^aperçus un 
jour que tout le temps qu'il pouvoit dérober k la 
connoissance de mjlady étoit employé à écrire. 
Je devinai aiséqgent le sujet de ses lettres. Mais il 
m'ofifrit lui-même Tocca^ion de m'<in assurer. La 
nécessité l'obligeant de me les remettre pour les 
{aire partir, il me confessa en baissant les yeux 

que Tupe étoit pour mademoiselle de L et 

Kautre pour M. des Fesses, et il me laissa le soin 
de les cacbeter. Ma compassion pour ses peines, 
plus forte peut-être que mon devoir, me porta 
aussitôt à les lire. Jefus'toucbé jusqu'aux pleurs 
dés expressions d'un coeur inconsolable ; et, ne 
voyant point de quelle utilité il pouvoit être 
pour son repos et pour celui de mademoiselle 

de L de lier un commerce de douleur et de 

larmes, je résolus, après m'être consulté long* 
temps, découper cette nouvelle liaison dans sa 
source. Je brûlai les lettres: elles étoieni adressées 
aux gens de M. des Fesses à Paris, hes connoissant, 
je leur écrivis moi-même pour leur demander 
des nouvelles de leur maître, dont je voulois être 
en état de suivre toutes les démarches. 

Je ne sais sur quelle espérance mylord parut 
devenir plus tranquille. Les caresses et les atten- 
tions (^ontiniielles de mylady eurent peut-^étre la 
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force d*amoUIr son cœar» à-moias que Tattente 
d'une réponse de mademoiselle de L—. et la con- 
solation qu'il avoit troarëe à Jui écrire, u'eussent 
un peu suspendu ses agitations; caf je ne remar- 
quois pointque la tendresse conjugale eût pris le 
moindre ascendant, ni que sessoyispour mjlady 
en fussent plus empressés. U n'aimoit que la 
solitude. U se plaignoit amèrement lorsqpi'il étoit 
interrompu. Mylady.méme n'approchoit de sa 
chambre qu'en tremblant; et , quoiqu'elle fut si 
sensible à ses moindres politesses qu'il sie répan* 
doit toujours quelque qhose de sa satisfaction 
sur son visage, il pmroissoit bien à ses inégalités 
qu'elle n'étoit pas également satisfaite dans tous 
les moments du jour. Noua quittAmes Dublin 
environ trois semaines après . votre d^arl. Le 
séjour de cette province ne changea rien à la^ 
conduite ni aui^ disppsitiions de mylord. 

Cependant^ comp^iln'étoitrieaarrivé.depois 
l'aventure des leltres- qui m'eût fait porter mes 
observations plus loin que les «pparencea, j'espé- 
rois que le temps dissiperoit à4a-Jun ces paiemiers 
nuages. Un restç 4?» i^ak^ie sembloit couvrir 
encore ses froideurs ppiur sa femme; et c'étoit 
une chose assez connue dans la; maison , qu'il 
s'étoit dispensé sous ce prétexte de coucher jus- 
qu'alors avec elle. Mais ses fçroea se rétablissant 
de jour en jour, il me paroissoit impossible qu'à 
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son iige il dtemeuràt long-temps fidèle à une si 
étrao^e résolutiob. Les médecins lui conseillè- 
rent Tusage de la chasse ; et je ne sais si le dessein 
de se délivrer de la présence de mylady n'eut pas 
autant de part que sa sanlé à la soumission qu^il 
eut pour leurs ordres. Du matin au soir il étoit à 
cheval, ^e fus d'abord surpris de lui voir une 
passion que je ne lui avois jamais connue. Mais 
je n'y fus pas trompé long^temps. Tandis que ses 
gens-étoieut à la suite du cerf, il s'énfonçoit seul 
dans liçs routes ks pli|§ épaisses de la forêt , et 
ç'étoit toujours avec quelques marques de eha- 
grin qu'il se voyoit découvert par ceux que Tin- 
quiétude faisoit marcher sur sçs traces. Mylady 
prit dugput pourle m^eexercice. Il parut clair 
à tout le monde que c'étoit par \e seul désir de 
le suivre et de passer le jour avec lui. Alors il 
deyiot plus ardent que ses piqueurs à courir sur 
Ie3 traces des hôtes les plus &vouches, et à les 
forcer dans desi lieux irjaccessiUes où la délica- 
tesse de sa femme ne lui penaettoit pas de Tac- 
compag.ner. J**adm^rois tous ces caprices. 

Un jour néaam.oins que la fatigue ou le goût 
de la solitude lui. avoit fait quitter son cheval pour 
se reposer à l!ombre, m^ylady, qui le cberchoit 
peutrétre avec bien plus d'empressement qu'il 
n'en avoit pour un exercice dont il vouloit nous 
persuader qu'il faisoit toutes ses délices , le joignit 
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au moment qu^il sembloit le moins s*y attèntlre. 
J'étois avec lui; et le respect m*ayant porté à 
m'^éloigner dé quelques pas, j^obseryai aisément 
que dans la première surprise il parut quelque 
temps embarrassé. Elle s^assit auprès de lui. Sa 
ressource fut de se plaindre de ses incommodités, 
dont il ne recevoit aucun soulagement partons 
les remèdes, et de railler avec un souris forcé 

r 

Topinion de ses médecins , qui lui a voient prescrit 
un régime assez propre à le fatiguer, mais inca- 
pable de le guérir. Mylady en prit occasion de 
«^emporter contre la cbasseet lui conseilla de l'a-* 
bandonner • Elle joignit à ce conseil mille tendres 
marques d'inquiétude et d'affection. J'entendis 
ses réponses, qui furent douces et polies. Elle 
prit sa main. Il nela retirai pas; mais je remarquai 
qu'il rpugissoit, comme si cçtte liberté eût alarmé 
sa modestie. Cependant leur entretien ayant con- 
tinué sur le même ton, je n'ai jamais douté que 
son cœur né se fût laissé surprendre par quelque 
• mouvement de tendresse; car il porta la main de 
sa femme à sa bouche, et la baisa plusieurs fois 
d'un air passionné. Pour elle, que des caresses 
si simples pénétrèrent aussitôt jusqu'au fond 
du cœur, son attendrissement s'expliq\ïoit d'une 
manière moins équivoque. Elle reprit à son tour 
la main de mylord; et, la tenant sur l'herbe où 
elle a voit la tété penchée , elle tint long-temps 



Wèsïèrres appliquées dessus, avec un silence plus 
touchant que toutes les expressions. Maisqad'^ 
ques.piqueUrs qui, arrivèrent a la file interrom-^ 
pirent des commencements si heureux. 

^Quoiijuë tous mes soins.ne me fissent pas re- 
marquer, les jours suivants « que cette scène eut 
prodnit les effets que je m^en étois promis^ je me 
persuadai plus que jamais qu^il ne manquoit au 
bonl^eur de monimaitre que d'effacer des idées 
importuiles;qui né pouvôient laisser de repos à 
son cbeur^, tant qu^elks .sùbsisteroiènt dans, sa 
mémoire. Je fonnaile dessein de lui faire oubliera 
éntièremeot mademoiselle.de L....M.,et le seul 
moyen qui me pàrntinf ailliblé fut de lui persuar* 
der qu^elle étoit morte ;du. mariée. Je m'arrêtai 
au second de ces dehx partis , parce qu'^ étoif; 
le . pbis vraisemblable» Mjlôrd, qui étoit, dan^i 
rimpatience de recevoir les réponses ^l'il at^ei;^ 
dôit> m'envoyoit soayeht à Londobdèry » ,dù il 
a véit' inmrqué qutellés . dévoient être ; adress^esi 
Enayant reçu une mbirméme d'iin ides gens dô 
M.rdfesvBesseia, qu^ m'assiiûroit que' son m^itri» 
étoit enbore ^x^ Allemaigiie,^: j e feignis d'avoiri^sçci 
avis dasop^tetour et du mariagô de oq^demoiselle 
de L.».i Cette imprudence , qui étoit^pardonnabla 
à i mon! intention^ im''a ; cûûté proba blement xas^ 
. fôrtuiie ;rmàis!6onieff€t Jkplus terrible fut dc' jeter 
myJçKsd ; 4^a? iXiTâi désespoir que ichaque: jojir ^ m 
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fit qu'augmenter. .11 eut néanmoins la forcet^ 
garder encore un reste de modération , jnsqu'aiv 
jour marqué pour ma perte^.et peut^e pouf^ 
la sienne. . 

Nous étious à- la chasses mjladj s'y troumt 
att»i 4 ^ le cerf noua ayant moiés vers London*'. 
*.y.»„.ppro<ihi<i d, «r-a ch.od.poa^ 
le traverser 5 Iprsquie mon maître crut recoBr| 
Boiire un cavalier qui s'avanooit avec.ua laquaia 
de sa suite« Il«'ârrâ;a pour Tol^erver. Je remar-^ 
^pai aûssitAt que lui que c'étoit AL des Pesses<. 
J'augurai mal de cette rencontre ; miais de €|uot 
^bms* je capable pour eu prévenir les effets? 
Ifylord étoit déjà suspendu au cou de son 
àmi } et 9 sans écoute* la bienséance qui l'obli*^ 
jgeoit pent-iétre de ûe pas laisser mylady seQi# 
âtt- milieu du chemin ^ il fut pendant plus d^un» 
bttcàre è récart avec lui. Je n'appris que le soir^ 
j[u laquais de M. des Fesses, le sujet de cette 
importainte c<mtersatiotaL. Us revenoient d'AUe^^ 
BMgne ; et^n'ay ant pu devisier que mylord ëtoii 
marié ^ ils s'écoient fait une joie de prendre. le 
di»0mtn pai^ nrlâudéey^^pour lui apprendre qi^ 
yi* de L«..«. étoit t^ort , et que aa tillot tou^joùrt 
Miuplie de la dséaite tendresse » étoSt allée lui 
|>ortàr à Paria scm héritage et sa niain. iLautrla 
eoustance délaisser a soù 'ami tout l^txmpsd^ 
ê'êxfliqvmrj et celle mégie dé lk*e unalaUred^ 
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fiH mattr,e$9e;aY«iit qinede laisser édhapp^r uné^ 
plainte ni un soupir* IMEats avec quelle T^oleoee 
lie liyra-tril aussitôt à la plus mortelle douleur 1 
Il descendit de son eheyal d^un air désespéré ; et ^ 
a^étànt assîs^i terre 4 U y demeura long- temps sans 
prêter mémeYoreille à M'. désPesses. Je me bâtai 
d^aller à lui. 9^ou artifice , qu'il n*eut pas de 
peine à comprendre.» et que ma présence lui fit 
rappeler, Teuflamma d'une si vive civière qu'il 
me défendit de paroitre jamais devant ses yeux; 
Mylady qui s'approcha au même moment ne fut 
pas mieux écoutée; et surprise^ cooûne tous 
ses gens 9 de le voir dans un transpm*t dont il 
ne revenoit points lè silence et l-étonnement d« 
tous les spectateurs formèrent une soène attôsi 
difficile à. se représentei^ qu'à décrire. 

Cependant M. des Passes me reconnut ; et « 
m'siyanl; demandé sècrettepîent quelque e^pH^ 
cation ^il apprit de moi, «h peu de iâbts^ la 
<3ause de taut» de trouble. 11 'gémit de ^n îm^ 
prudeuee* L*e6 Remèdes étaient difficiles; Mafii 
employant tout son esprit à répara:* iemalx|Ufj| 
^yoit cau.^é« il s'%ppvochâ de' l'oreille d^ mou 
maître f pour le conjurer de- lui pardonner ùutt 
erreur q^ l'^rdei^: d'une/ ai^^uglé amkîé i^aVuit 
précipité^ et d6 ne pas redoubler le mortel eha^ 
ffin qu'il on ; ressentoit v éii le faisant éc^iénrU 
le força ^nsuif^ de remf^iitec èc dbevsri: $ $t ^ «e 

9* 
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présentaut de bonne grâce i mylady, il s^eT» 
força de donner une couleur au motif qui Ta" 
tnenoit en Irlande , et au désordre que son ar- 
tivée venoit de causer à mjlord. 

: J^ignoré quelle idée elle, s^eû forma dans lo 
premier moment ; mais , après quelques mar- 
ques dHnquiétude, auxquelles mon maître pa-^ 
rut peu sensibfe, elle prit une contenance plus 
tranquille. Peut-être' étoit-il temps encore de 
prévenir ses soupçons avec un peu de prudence 
et.de ménagement* Pendant trois jours que 
M. des Pesses passa avec mjlord , il n^épatrgna 
rien pour le faire entrer dans des vues si rai- 
sonnables ; mais il ne put faire goûter ses con- 
seils. Un silence obstiné, des soupirs continuels^ 
un air de distraction et de fureur , qui a ré^ 
paiidu la tristesse et la crainte dans toiite la 
maison, telle a été , depuis ce jour fetal, la 
disposition habituelle de. mon malheureux maî- 
tre. Mylady , qui > se • présenta ' plusieurs fois - le 
même jour à. la porté de son appartement , iie 
pnt'obtemr la liberté d'y entrer; et sHl a con* 
sentie dans la suite, à Ty recevoir, c'a toujothrs 
été. avec des politesses si' forcées, qu'elle n'en 
tBSt jamais sortie.sians vel^ét Un rubseaa de lar- 
mes. Pour . moi , . qui '. tremblois de par^^t^ de<^ 
jlfaxtt: lui '.après sa^défense i je n'ai^pas^layssié de 
sga'etpç^iV'àlaiMreaâre'mes servicigs^ordinniress 
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ilies^a reçus! sans faire semblant de se souTenir 
d^ ses )Ordres 9 mais j*ai, eu mille raisons de 
jugeFique'je suis tôut^à-^fait perdu dans son 
«sprit. * . > î ^ 

. Mylady ', qui ne pouvoit attribuer 'uii dhan- 
gement . si , terrible ^u'à Taririvée de M;>^âes 
Fesses 9 laissa Toir si ouvertement quenaipré- 
ÇQiiPC^id^ cet inconnu la- çhagrinoit^ qu^il prit 
le parti de. 3e retirer.. 11 vit mon mai^*e avafft 
6pn départ ; mais , soit quHl en ait reçu quelque 
iteproche qui lui ait fait, perdre ses sentiments:, 
soit qu**!! ait appréhendé de^redoubler ses pei- 
nes en lui écrivant , nous n^avons reçu aucune 
marque de son souvenir depuis qu'il est re- 
tourné en France. 

Nous pouvioas noqs flatter néanmoins que 
nos malheurs u'é^oient paS; à leur[ comble, 
aussi long-temps que my 1 ady 9 qui pairoissoit 
encore ignorer les siei^., employa tous ses soins 
à remettre le calme et la tranquillité dans la 
loaison. Si la situatioti de son mari étoit pom* 
elle un crud tourmeut^iell^ renfermoit encoxie 
toutes sestpeines dans sou cœur » et nous ne nous 
en ap^ceyions qu^à ses Jarmes: Mais comme 
il s'obser voit trop peu pour , déguiser plus long^- 
temps la maladie du^ sien ^ elle ne. se procura 
que trop aisément des lumières qu'elle aur oit 
mieux fait d'éviter pendant toute sa vie. Ses 
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Soupçons iureBJt changés en ceitilad^ » par la 
jnalfaueurease curiosité qu'elle eut de lire la 
lettre de mademoiselle de L..««» Elle, Tuayoifr sou* 
vent cette pièce fatale entce les mains de som 
mari. Il la laissoil ouverte sor sp labke, sans 
' .ftucutie précaution. Aiên u^é^M si facile qùt 
^e Tenlever dans mille mamencs "du four > eHe 
se la fit apporter; et^ s^étant enivrée du mortel 
poison qui étoit. contenu dans cba^ue mot , lé 
pretnier mouvement de sa vengeance fut ât 
Jâ décfaii er. Heureuse , si du' même coup elle 
^û% arraché de son cœur le trait qu'elle venôil 
d'y enfoncer ! Mais les apparences ifous ont 
-trop appris qvie oetfe lecture fui fut àtissî fu- 
neste qu'à mjlord. Dès le premier |our , ellb 
se renferma dans son appartement; où elle 
^n'admit plus personne. A^p^ine ses femmes 
csoiens-edles s^en approcher pour la servir; Elfe 
passoitdes jours entiers sans nourriture. Elfe 
pleproit salis cesse. Ainsi 9 le désespoir parois^ 
soit avoir trouvé deuk proies au4ieû d'une. Us 
^stoient^ chacun de leur coté , dans une esjièée 
. de tombeau » d\)ù ils ne prenoient plus de part 
"k 06 qui se faisoit au-dehorsj sans marquer 
-Aucun désir de se parler ni de se voir, sUnfor^ 
I auint à-petne de leur situation mutuelle ou de 
«ee^qai les occupait dans leur solitude. Mylord, 
^ cherchoit inutilement sa l^tre» ne put 
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igiftiper 'daiis les mains de qui elle étoil tombée^ 
et 9 is^îl n'osa tâfaK>ig<per trop de chagrin de Ta- 
voir perdue^ je remarquai qu'il n'étoit p^s saii$ 
jaquiëtade sur les dSTets qu'elle pquyoit pro- 
duire» ,.,*;.: 

; -^ M« Dililiok yiut un jour au château* II avoil: 
aascB de faioailiarité pour énirer sans précau- 
tion. Etant d'abord allé chez mjrlady 9 son 
éékmnement dut être extrême de ia trouyer 
dans' uû abattement dont personne ne put lui 
tupKquér la causé. li interrogea en wain tow 
lies domestiques» GpiHx qui lui a^rirent l-aveti- 
^ui>e de la lettre n'y pirent ajouter dVinbne 
'^iMreîss^ment. Pour moi ^ qui éiois seiil ca- 
«pable de ^instruire ^ ' je-fei^is de ne ^jétre: pas 
plus qu'un attire ; et, me réjouissant même que 
tnylady eût assez de force d'esprit pour n^ 
-aoiettlrè 'personne dans sa confidence ,*j'aùguuriii 
bien de cette modération^ Cependant , lors-^ 
qu'ayant TU 'mylôrd, il l'eut trouvé aussi dansui^ 
desordre qui n'étoit pas jdus {Sscile 4 pénétrer t 
il forma sans doute ses conjeclurés sur de (i 
étranges apparences; Je n'ai pas su par quels 
degrés il est parvena à des soupçons qui ont 
choqué uion maiti[^. M. Dilnick ert bs^usqu^. 
Quelques plaintes échappées peut*être à mjlùàj^ 
*<m ses larmes seules^ le portèrent à se* figurer 
quf^Qe avoit été maitraitéeé Jl s'en expliqua aviec 
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peu de biestires. J*étois présent. My lord ^ pi*fiift 
de se voir accusé d'ui^^xcès si indigné de lui » 
lé prit sur un ton qui lui attira» d^ reproches 
encore plus 4urs. Us sautèrent sur leurs^époes « 
et tout mon zèle ne put empêcher que IML DiU 
bick , qui reçut d^abord^un coup au'bi:*^s , si^en 
allongeât un au même moment qui blesia^mon 
xnailrè à la cuisse. .' .' . v * ' . 
" A-pein^ les>eus^je* séparés, que M.fiilmck^ 
Confus sans doute d^: son emportenlent v sa re*» 
4irà sahs^avrir la boi(ché',et}8ortit sur-le-champ 
du^châleaii. Mylôrd ii.*était pas blesséji dànge^ 
'rëusement ^ ;qii-il eût besoin d'un. aiiJCre âlecours 
quélemîèni Cette querelle jii'àyantétç entendue 
< de pei^sànoe » il mWdonn^ dé igardèr le silence^ 
et; dans peu de !jpiur8;sa< plaie fut rétablie. 
^ ' C'est inéànmdins à cette ' funeste blessjoirefque 
j*at(ribùe,« ses «plus mortelles, agitations ^ et peut- 
être soi^ départ , qui nous'itiet ici dans rinquî4- 
'tùde depixis plusieurs jours. Il ioae coniB^ientinal 
d*approfoiidir ses sientiments ayéc tanfrite/U* 
• beité; mars V si Tous^pardonnéz quelc^eehosé 
à n^n attachement , je ne tous cacherai point 
dé ^le'jVii cm lire plusieurs fois sur soix yisage 
et< jiianai ses'>yeu2c. Je n*y.ayi>i& remdrqjué juiSy 
t <}U'alÇM*qué die la douleur et du' désespoir , ^et 
;j?i^ 1^1 TU depuis- de Tindignation et de la furems^ 
'-11's'm')^epsuadë, :f en suis sûr % que mjrl^dy. 
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a voit porte ses plainte à Mt Dilnick , et que 
c^est à sa sollicitation qu^il est venu le quereller 
dans sa chambre. Le devoir avoit combattu 
jusqu^à ce moment dans son cœur; car à quoi 
voudriez->vous attribuer le désordre continuel' 
dé son esprit et de sa santé? Mais j^appréhende 
que la considération qu'il no pouvoit refuser 
à une femme aimable dont il se vo joit adoré « 
ne se soit aflfoiblie par cette malbeureuse perv 
Bttasion. Il est vrai , du-moins» que , loin de 
pàroitre abatt». et languissant, comme il n^i^voit 
.pas cessé jusqu'alors > loin d'exhaler ^es chagrins 
en larmes et ^^ soupirs, il ne marqua plus le 
trouble de son coeur que par des agitations 
violentes. Il cessa tout^à-fait de s'informer de 
la santé de myladj. Il sortit de sou appartement 
pour se promçner au jardin. Il y marchoit à 
grands pas pendant des heures entières , et la 
nuit l'y surpreuoit souvent sans qu'il parût s'en 
apercevoir. Ce fut dans ce temps-là qu'il reçut ^ 
par la voie de France , une lettre qui augmenta 
encore la violence de ses » mouvements. Il se 
bâta 'de faire partir la répotise ; 'mais je ne fus 
pas choisi pour la porter à la poste. Je lui trou* 
vois l'air d'un homme qui veut se mettre au- 
dessus de ses peines par là force d'une résolution 
furieuse , et si je l'ose dire, par-le mépris qu'il 
«U^fait. Mylady, qui avoit peut-^étre trouvé 
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^d^ue coofioUtioa datt>*ié$i*çstes de compiai- 
sànee a^ec lesquels il lai fmsoit dêmaDâer qfi^- 
qt^foîs'de^ses nourelles , ae- se vit ^pas plus tôc 
^privée de cette douceur^ que ses chagrins pa- 
Iriureiit g^ngmentar. II fallut «e soumettre néatr- 
moins à toute la rigueur de soli âort, et' Satire 
céder Ja fierté et le dépit à la tendresse* Sans 
«qttttter d^abord son appari^nent , eUe lui &t dire 
^le-m^Hie qu'elle commençoit à se trouTcr 
tmcffiic^ et qu'elle pouToitle recevidir. U choisit 
le temps <)ù ses femmes étoient occupées à Thaï- 
kfUer 9 et sa visite fut courte. Dès le même jour » 
il reprit l'exercice de la châsse ; et , n'en rêve- 
. naut <que fort tard «il évita 1» nécessité de repa- 
Ybtl^. Je remarquai la même affectation les 
^OïD^sniviMits. Mylady, reprenant peut «être 
^udk}Uè esjtérànise sur le changement de ses 
^ènpations » ou ne pomvaàt vivre sans lé voir » 
trompa $on attente, en veillant constamment 
jnsqn'k sc^ vietour. Il se trouvoit ainsi comme 
forcé de Feiftrêtenir qfuelques moments; maïs 
*ks prétextes d'infirmité ou de fatigue ne kiî 
manquoient janf^iis pQur se délivrer hientèt àe 
leette contrainte, 
y ~ Enfin , tttte lettere quTil reçut , il y a huit jours » 
/ lui fit prendre aussitôt la résolution de montei^ à 
ehevàl; Je mé flàttois ehcore qu'il me^oommeroî t 
pour le 5uivrc* U m'a trop marqué % par le eh^bc 



qviil a fs(it d'iln aiatre^ que j'ai perdu pour jamais 
ça confiance. Son di^rt sW ^ait aVee tant de 
précipitation, qu%*peiiid 6*efllt*il doiiné le temps 
de preadre ^coiigé de mylady • Je dôUte qti*il fait 
iaafbrmëe des motifs et de la durée de son voyage ; 
car elle a fondu en pleurs au moment qu'il est 
parli» et son inquiétude a paru aug;nienter tous 
les joilrs; EUe s*est trcmyée si mal * depuis son 
absence, qu*eUe n'a pas quitté -un momerut le litt 
ce qui ne lui est pas arriéré dans le temps m!éai€( 
que la lêttredë mademoiselle de L*... lui a causé 
pBknt d'affliction. Ce soir, au premier bruit que 
vous ayez fait eatecldre à la porte ^ tôtitle monde 
s'est figuré que c^toit mylord ; et Yùm «'est em^ 
pressé de porter cette nouvelle à myiady. Ma^ . 
si eUe a reçu d^ la consolation de vous voir , 
vous avez pu rieiiwrquer qu'elle n'en porte pas 
noins au fond; du coem' la souree^perpétweitte 
de ses maux. • '* 

Aussi frappé deôce récit que si je ne me ftftfs^ 
point attendu à unie partie des âialhetrr» que 
j'apprenois » je mè fis expliquer de nouveau plu-^ 
asieurs circonstances ^qôi m^aVoient parti obs- 
cures, et sur-tout oelle Hu combat dé Patrice* et 
^ ÛihiicL, J'avois peine à- concevoir que, sur 
de simples apparences , Dilnick , que je cott* 
'iioissois plein de feu, mais bonnéte et semé, se 
(fiit QuibSyieîusqu'à sçcaupei^ ^ gorge a'vec un 
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atnî; et penchant à .croire qiie ma belîe-scear 
lui a voit fait quelque ouverture indiscrette , 
î'étois f$ché qu'elle eûtxionné cette: espèce d'à - 
-fantage sur elle à Patrice* La réflexion du valet- 
de^qhambre étoit> juste : xin cœur qui combat 
pour son devoir^et qui souffre mortellement de 
pette violenc^y Uje saisit quelquefois que trop 
avidçhient tQUtcé qui lui paroit propreii justi* 
fier s^ fôibl(ess€S*:J[!étois bien éloigné néanmoins 
d*attrihuer,rabseiice démon frère à cette cause ; 
et.m*étantiA.formé'S*ilavoit fait des préparatifs 
pour Un tQjâge de longue durée, j>e m^imagihai^ 
en apprenant qu'il étoit parti sans aucune pré* 
caution , qti0 sa vue étoit d'adoucir ses chagrins 
^at une dissipaition de quelques jours. Mais J0 
croyois'prév.oir que, s'il étroit irrité contre âa 
famine ,* i'fiiArols moins de' facilité à lui faire 
goût^n 6^ qilQije hvoulois entreprendre pour sa 
consolation. Êtes-voùs bien sur , dis-}e encore à 
son iTalet y ;qti*iL aidait jamais.passé la 'nuit avec 
mjlady 7.11 répondit] à celte demande par*des 
déliaUs qui'Qe pouv'oient me laisser aucun doute; 

> * 

•t' pou^ qe \q^i .UH^c.hoit Dilnick , il me répéta 
les raisons tju^il .atoit de croise que son empoi> 
temisnt n^ojit Tenu que de: ses propres soup-< 

Çpns. . , . ,]•■■: ■ ç • . • ;. . . 

Jelouai le 2^èle qui rAttachoit aui intérêts de 
son n)4iître t et je in/engageai & le ràablir datis 
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son e^rit./Une nuit où la fatigue du* voyagé 

m^avoit rendu le repos nécessaire , fut pour moi 

le pkjs cruel de tous les supplices. J'essuyai^ 

dans une continuelle insomnie » tout ce que la 

crainte et la douleur ont de plus accablant. 

Cétoit surma belle^sœur que tomboient toutes 

mes réflexions. Je ne voyois que trop qu'avec 

quelque douceur et quelque prudence que je 

pusse lui parler de ses peines^ ou recevoir Tou-* 

verture qu'elle m'en fer oit volontairement^ j'ai* 

lois m'engager dans un âbime de soins etd'iu-^ 

quiétudes. Il falloit m'attendre qu^elle me re* 

mettroit tous les intérêts de son repos; qu'elle 

m'ipterrogeroit sur les amours de mon frère ; 

qu'elle me reprocher oit de les lui avoir, laissé 

ignorer; qu'elle m'accableroit de ses plaintes et 

de ses larmes; enfîn, qu'elle me communique*» 

roit toute, l'amertume et tout le trouble de ses 

sentiments. Je balançai si, sous prétexte de me 

procurer, des nouvelles de son mari, je ne ferois 

pas mieux de partir dès le jour suivant. Mais je 

rejetai aussitôt cette pensée. Il n'y avoit qu'une 

insensibilité cruelle qui pût me:rendre capable 

de l'abandpnner dans une si ^triste situation. Je 

de vois regarder plutôt mon arrivée comme une 

disposition du ciel , qui voulfâl me rendre utile 

M.sa consolation , et me dévouer à un.of&çè de 

charité » dont la religion et ia tendresse natu«- 
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rdle me fai^ient vite loi >presc[u*6gale. RoM 

pouTCÛt se passer de mes. sains. Elle ëtoit du- 

moins dan$ une trauquiUite qui ne les reâdoit 

pas pressants.* &ifin» je mé déterminai à des^ 

centre d^ins Tappartsement de ma bdile^-sœuf ^ 

aussitôt qi^VUe Toudroit m*y recevoir , et à pré^ 

venir ses oairertures de cœur par. les miennes^ 

Je me levôîs dans ce dessein « et je mëditoiS;^ 

en iii'halHllant^ qu^I tour je devois donner à 

mes premières expressions 9 lorsqu*on m^avertit 

que Dilnick demandoit à me voir. Sa. demeare 

étant dans le voisinage, il avnit su^mon arrivée 

dès le premier mom^t. Je ne pouvois refuser 

sa vifiite« U m^embrassa avec beaucoup deten"» 

di:!èsse'; et,. sans me demander si j^ëtois instruit 

de ce quis*éloit passé au château , il me pria de 

récouter. Le récit des froideurs de mon frère 

pour sa nièce, et Tbistoire de son premier dé^ 

mêlé raraêta long-temps. U me psa*]a de son 

combat avec beaucoup de douleur et de conf u«- 

aion. J*avoue, me dit-il , que cet emportemeut; 

n'étoit pa& pardonnable à mon^&ge; mais un 

mony^ement de colère, obscurcit quelquefois la 

raison. D^ailleurs, vous aflez voir si c'est sansf 

fondement que je » soupçonne votre frère de 

manquer de bonne foi. ' 

U me racOAta la-dessns qi|e , s*étant hàCé^é^ 
crire en Daatemarok> après y mariage de' ^ 



nièôe^ pour cSti douuel* la*pi^emièreuottVeUa è( 
FÎDkcer |. il n^avoit pas été long?»tem|^ $a]9is<€p^ 
]?0aeToir uœ réponse qui iui avoit^ausé autant 
d^ékoonenKiatr que de douleur. Dà»^ plusieurs 
TOjagea que Fine» avoît faits^à Hmnbourg^ il$ 
a-voît lié cGnnois«aace:aTeo M. de L...éi qui ^^: 
éloit retiré avec ^fiUe. Madame Gerald ^ gou-> 
femanle de cette . jeune peraoïine t étant Irlanh 
doise 9 il :aToit suivi le penchant qu'on a pour 
ks gens de sa nation; et, se trouvant aasez fami-n 
lier avec elle 9 pour Im demander ce ^ui poun 
Toit ingpiner tant d'aversioli k mademoîseUe di> 
L««..f pour les mariajges que son père lui fron 
posoit) il aTûit appris toute Thistoire des ^pre^^ 
mieres amours* de Patrice. Madame Gerald ^ 
qtBÎ prëtendoit 'Se < faire honneur d&'^on eèle» 
pour un gemilhommje de son pays , n'avoit ou«< 
blié aucune circonstance de cette intrigue. EUcf 
•voit parié de son i«riage , comti* tfun eogi,. 
getnent certainv doal rexécution nJétoit différée 
que pair les caprices du père; et M. de L...* 
étant mort ,. en effets peu de jours après , elle 
ne lui avoit cacbéy ni rarrivéede des Pesses, ni^ 
)ç départ de son élève v ^ui se rendoit à Pam i 
pour rejoindre mon frère. Pincer , sans s'ouvrir 
9iir toutee qu'il entendoit, atbit observé seu^ 
léfsent qu'U sa^oit q^e ÎPal^îce étoit eu Irlande « 
«t qii*il )e cfO^roit iÉ4nie diap»o$é ^ $'7 fiscer^ 
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Mais dans les idées où étoit madame Gerald 4 
elle n*avoit pas manqué de répondre qae soa 
élève et elle n*ignoroient pas qu*il avoit passé la 
mer ; et que ses affaires ravoient retenu quelque 
temps dans sa famille; qu*il se rendroit à Paris y 
aussitôt qu^elIes; quUl leur avoit dépéché le 
meilleur de ses amis, pour les assurer de la oon<* 
stance de ses sentiments , et de Titapatien^e qu^il 
avoit de les revoir ; enfin , confondant ainsi les 
circonstances , et n*expliqaant pas de quel lieu 
des Fesses étoit parti, elle avoit fait naître im** 
prudemment dans Tesprit de Fincer, la plus 
injurieuse de toutes les défiances : il s^étoitfiguré 
que Patrice, dont on lui faisoit entendre que le 
mariage étoit si certain à Paris» nWoit pu époa* 
ser sa fiU^ , que pour lui ravir Thonneur par 
une infâme trahison , et peut-être pour . s!emr 
parer de son bien. Ces exemples n^étoie^^t pas 
i^ares d^un Royaume à Taatre ; et quoiqu'un 
homme de la naissance de mon frère méi^àt 
bien de n'être pas soupçonné légèrement d^une 
si, horrible bassesse, la prévention, d'un pèçe 
tremblant pour sa fille ,' lé dis^Nsnsoit d!appra^ 
fondir la calice de ses craintes » avant que dcS s^f, 
livrer. 

. Il avpit donc fait àDilnick une réporise 410^-. 
forme à ses idées. Cette letu^ ikUeuse, que Dîl-t 
nick me pressa de lire après.sen réci^^ fiAÎssojt 
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par (j^qp^d^k qui n'etoient pais^moiiis m\xi^ 
rieuxpour Palxiceu^Ol^aervez^ii <K>Qf}Uîi;e%;âisQÎft 
•Finoei; ; - .étudiais sfis liaisons » et yùftz'€fiieïïe$ 
manièrfa il pi^eiidra- avec sa.femïxièi.; Qppbset^ 
vous à Ufat ce q):i^ii poiii:rC>îi en6:*eprendre'pour 
fîhemfse^M -riatûre de-Lsèa bien. Eq&i, ses< eifr 
, hortâtMins iA»|][posicûent un malheur certain qu'il 
parlait . «M>ip$. de prévenir, que de réparer pac 
beaucoup de vigilance et de 50119^. - .. 

/ Je .voi^ laUfêè le jmga » re{jrit Dilnick » des in- 
quiétude» et des' agitations; que cette lettre nt^a 
, dii' causer. Je. .ne Fat pas communiquée à 'ma 
mèce; mais ouvrant .les yenx!sur quadtité* de 
circonstances, que f avais laissé passer sains ré>- 
ilexion « jene tn'aperous qu^ trop aisément qn'il 
Avoit toujôui^ pianqné quelque cbose à sa tran- 
quillité. J'appris dans le même temps qnlil étoSt 
arrivé un étranger , avec lequel Votre frère aVoit 
•eu des communications fort mystérieûaies; il me 
jhartat «clair que. c'étbit . le messager qu^il avosit 
fchérgé de se^ affaires à Hambourg. Qn m'ia^ 
.forma bientôt dç son départ ^ et du désordre que 
.^Qn absence avait produit dans cette maiisDnA^ Je 
^vis aussitôt ma nièce. Je lattduyaâ noyéédaiss 
*^s pleurs ; et , n'ayant pu Tdolgager à m'en dé- 
couvrir la cause» j'avoœ que; dans les fâcheuses 
imaginations dont pétoiis >i;emi|pll , il m'échbppa 
avec votre . frère quelques èxpressîobsr assèzi 

Prévost, Tome IX, ÎQ 
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dures pour joAtfficHr la ehakqr âveé Iftqpielle il 
mm répondit, ^fous a« nùm sommes pas ^us de^ 
puis- ce f atteste jour; mais étant parti pour 
DubUq , où je ne sais quelles affi^irés pensent 
TaToir appdé , son absence m^a laissé la liberté 
de Toir ma nièce. J*ai été surpria de lui trouver 
toutes les marques d*un profond dései^ir ^ et 
je le suis encore p^us de ne pouvoir pénétrer ce 
qui Tafflige à cet excès. 

Il me témoigna l&^dessus qu^il regardoh mon 
retour comme une heureuse dispesitiendu ciel^ 
qui vouloit me faire servir sans doute à rétablir 
le bonheur et la paix dans nos deux familles ; 
et , m*as$ttrant d'une confiance sans réserve 9 il 
me remit lé ménagraient de tant de di£Bcultés 
<|ui surpasBoient , nie dit-il , sa prudence et ses 
lumières. 

. J*étoi& déjà disposé à prendre ce sein Toton- 
tairei^ent » et tout ce que je venoîa d'entendre 
ne le rendoit pas plus difficile* Lialettre de Ham* 
iKOnrg portant sur de Causses suppositions 9. it me 
fut aisé de guérir Pilnick de c^epartie de ses 
défiancca^ mais la skicérité m'obligeoit de lui 
confesser ce qu'il y avoit de réel entre- les idées 
chiœéciques de Ftncer. Je lui appris eu peu de 
mots rattachement: qne bbou frère avoit eu pour 
mademoisellede Iii.«.^etleiobstaclesquî auroient 
du lui Caire perdre Fespérance de Tépouser. Un 
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îwna homme se flattant tdojoiurs dans ses dé« 
sirs , il ii*ay oit pas laissé de suivre cette intrigua 
jûsqu^à son départ de France ; mais )6 tae orus 
pas trop prendre sur moi après cet aveu » en ré^ 
pondant pour lui qu'il s*étoit attaché sincèrfe^ 
ment à son épouse » et que ^ malgré quelque^ 
restes d'anciehne foiblesse, il étoit iacapahi^ 
d^oublier son devoir. Les accusatiojxsdeFinceri 
ajoutai - je » sont autant d'outrages ; et qu^^ 
vous rendrez justice au caractère de Patrice, , 
vous ne le soupçonnerez pas d'une lâchetié qui 
ne peut tomber que dans l'esprit d'un scélérat^* 
Dîlnick convint qu'il avoit eu peiùe k le croir<$ 
aussi coupahle que Fmcer le supposoit ; et » ti- 
rànl de mon discours même une conclusion fort 
juste , il me d?t naturellement qu'il s'imaginoit 
la vérité. Yotre frère » continua-t-îl , avoit le 
cœur t*emplî d'une grande passion; l'intérêt a 
eu plus de part à son mariage que son goût pour 
ma nièce; et je me figure en sa faveur qu'il 
comb^it peut-être une ancienne incfitiation dont 
îl n^a pas encore eu le temps de se délivre^. 
€étté Su'pposition ) aputa-t^il, etiplîqueroit lori 
bien sa tristesse continuelle. Loin de m'inspiréi^ 
pour lui* du mépris ou de la baîàe » elle me fé- 
roit prendre une haute idée d'un caractère si 
honnête et si sensible; et je île douterois pàï 
qu'un pen d'espace tfcebrd;é tfâic àgitatiotis d4 
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fion eeeur ne mom le- ileivdKt bientôt tel que nur 
nièce a droit de le «oûhaiter. < 

: . J-embrçssisiî Dilnîck, dans la joie que j^eus dé 
le ^r revenir à des sentiments' si raisonnâmes. 
Oni , lui dis-je , ne doutez pas que cette peinture 
de ition .frère ne le représente fidèlement. C'est 
ce que je cherchois à vous faire entendre. J'ai 
recontiu moi-même Fembarras de sa situatiop 
ftvant mon départ ; et j^e ne Taurois pas aban- 
donné à ses peines» si des' raisons invincibles ne 

m^iéù'ssent forcé de faire le voyacé de France. 

. ^ • ^ . . ,• . , . ^ •' 'p • ' : 

Mais je ne quitterai point Tlrlande sans avoir 
guéri parfaitement son coeur et son esprit. Unis- 
sons-nous^ ajoutai-je, dans une entreprise dont 
le succès est infaillible. En effet , j*étoIs si per- 
suadé que Patrice n'ayoit besoin qued*étre for- 
tîfiépar quelques vives exhortations, que j'au- 
rois. donné ma vie pour caution de sa vertu et 
die son honneur. Je changeai surrlë-chatnp la 
ré^olqtlon où i*étpis d'entretenir, ma belle-sœur 
du^çujet de ses larme^ , et je priai. Dilniçk d0 
pe laisser rien échapper qui p&t lui faire soup- 
çp^Qef.qpe^ non», en,' eussions pénétré la cau$è^ 
Des, plaies coi^vertçs 9 lui ^is-je^ sont toujours 
plu^j fficijes, à< fermer.- Attendons le retour de 
ipo^ frètrç ; employons tous :nossoi'ns^our .pré- 
parei^'tQtre nièce, au changement que je voui^ 
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promets, etx6iiiptez que la paix succéderai 
bientôt à . todlés vos alarma. 

Quels . «lortek chagrins ne me préparois-je 
point par c^e confiance ! Il se/passa quelques* 
)^urs« que nous, employâmes efiectivémênt à 
aou3oler miabeUe-sœur. Ê^absence de Patrice hé 
m'ayant pas fait naître d'autre idëeque oelled'un 
vo^lige entrepris pour dissiper ses peines, j^ciôîs 
d^. ce côté -là. sans inquiétudes. . Oa m'apporta 
une, lettre qui m*avoit été adressée à Kilierinë; 
Je, tecoûpus la. main de my lord- Linch, dont 
î*avois vu qyanlité d'écrits dans le cours de ses 
affaires. Il me marquoit en deux mots , qu'après 
des obligations si. récentes , il n'étbit pas capable 
d'oublier quels droits j 'a vois acquis sur sa Te-% 
connoissance; mais quL*il venait de m'en donner 
ui|e preuve dont .je devpis lui tenir compte; 
que , sans un nœud si puissant , il se seroit res- 
senti, de l'insulte qu'il avpit reçue de Patrice ; 
et qu'il m'exhor toit à lui inspirer plus de jus- 
tice ,et de modération , si je voulois prévenir 
des extrémités qui serojent bientôt inévitables. 

J'étois avec.Dilnick lorsque jeifeçus ce funeste 
avis. Mes alarmes furent trop vives pour les 
cacher entièrement. La crainte de quelque nou*" 
velje violence, que Lincbparoissoit m'annoncer 
par ses menaces , fit bien moins d'impression sur 
moi, que la connoissance du lieu où je ne voyolr 
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^jpjte trop ^u^ll falloit ehercher Patrice. O XKea ! 
m'écriai- je, vous ouvrez donc Tabime sous lea 
]^ de ceux qui s'efibrcent de Téviter ! Cepeu- ' 
dant ayant conçu au même moment que je ne 
devpis ni cacher tout-à*fait la cause de mook 
trouble k Dilnick, ni lui découvrir toutes mes 
craintes 9 je résolus de lui en révéler une partie 
qui pouvoit même servir à lui déguiser TamTe. 
JVipprendsy lui dis-je, où est mon frère; et les 
circonstances qui accompagnent cette nouvelle 
tœ loausent une juste frayeur* Je continuai de 
loi raconter nos anciens démêlés avec mylord 
linch ; el , ne doutant pas moi-même que ce 
qu^il m'écrivoit n*en fut une suite , f expliquai 
•a lettre dans le sens qui s'accordoit avec cette 
idée. Uû mal si pressant , ajoUtai-je, demande 
un prompt remède. Je pars pour Dublin. Ce 
discours ambigu eutreffet que je m^étois promis. 
Dilnick, s'arrêtant aux apparences, se figura que 
e'étoit a Dublin que Patrice avoit pris queirelle 
avec Linch ; et , n'ayant pas porté ses questions 
plus loin , il me {H*oposa avec ardeur de partir 
sur-le-champ lui-même pour l'aller secourir. 
Non , répondis-je , ma profession me rend plus 
propre que vous à réprimer la colère et la balné. 
Je partirai seul ; mais chargez- vous du soin de 
prévenir votre nièce , el de donner une couleur 
i\ mon absence. Je compte sur le succès d^ mon 
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vojj^, ftfqtttei-je. lAm^ èd afrélé par ded rai* 
i^ns qui lui feront rafipeadl*e toa t^sseQlimeut. 
Yorn me yeif'i'es daiui peu de jours a^ec num 
frère. Il ixi*a6S|lra que }e4ey&î$ éiré tratiquiH# 
.pour ma béUe-ao^Or ; pwee qtie , teadre et paa^ 
sionnée oomme elle ëtoit toujours ^ il auiEroit ^ 
pour lui rendre' là vie, de lui apprendre ifie 
j*avois reçu dea nouvelles de son mari , et qito 
}*allois te joindre à Dabliu pour le rsimenèt* in- 
cessamment auprès d^elle. 

Je retournai ainsi sur mes fias. Ma diligenct 
^knt ma frayeur, j[e ne pris pais plus de repos 
là nuit ^ue le jour, efc »es ehevàuiK furent si 
peu ménagés i qu^ils me mamquèrenl ^ur lu 
route. Cet incident fut une dts^ace irrépurairito^ 
L*eâlbarras où je fus péndâUt deux jours pew 
m'en procurer d'autres donna le temps è deufK 
passions aveugles de se portâr bvhl demteirs 
excès , et la perle de vingt-quatre hemres devint 
fin .€Ou|> décisif p<mr mille précieux 
IMIfais est-ce à de feibks hoonnes qu'il 
tient de raisonner sur les dispositions impéM»> 
trahies de la Prbvidence T JVriVai au châtaam 
d^Anglescrf. Uair de tristesse avec lequel j'j fi» 
xeçuf me^fit presseijtir nue partie de ce qu'oA 
aUoit mè raconter. Mademoiselle' de Eté.... en 
étoit partie la veille avec Patrice. IjC dépiirt d» 
mou frère étoit détenu nécessaire pw lemalhipur 
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<iuUl krùh eu -de )»le6^t<*mo)riell€m^tiityloi^d 
iiiâe& ^î t'a'noit forcé de inetire Pé^^ à Isi 
ttfttiii; il'ëteit uUé chercher un asile en Frailcfe ; 
tè ioif^tnoiBeUe de ii.;.taToit pris cette oceasibà 
^our reloomer dans sa patrie. AnjgleseyVqur^e 
propbsoit depuis .long^temps' le même voyage , 
«^ëtort déterminé ^ sur leurs instances» à lé^' ac- 
^Didinpagnert^Tec ses deuK sœurs^^ - ' ' 
- C'étoit la^n^re d'Angtesey q[ui me fàisoit ce 
récit, et qui, n^ayant consenti. <fa^ régrét àii 
départ de ses enfants, <;onserTok encore llirn* 
pressdon de tristesse que ïui avoit causée cette 
séparation. Elle ajouta qu'on Ta voit chargée de 
•n'informer de- tout^ ces circonstances, mais 
que , dans Tabattçment où elle éloit , elle auroit 
peut-être différé bien Iqng-temps à remplir sa 
|iroinesse. L'ayant interrogée sur la cause et les 
orconstances du malheur de Linch , elle me 
protesta que toul; en étoit obscur pour elle, et 
que si Ton pouvoit faire quelque fond sur de 
tnmpjks conjectures , elle s'imaginoit quemade- 
lûûiselle de L.... a voit été la cause innocente de 
luette querelle. Quoi{ luidis-je, ils vous ont caché 
ce qui ^'est passé sans doute dans votre maison , 
m^xi à deux pas de vos- murs ? Oui , mer^0B4it<* 
«lie, et je n'ai su le combat de votre frère que 
depuis leur départ; '. y ! 

' Je me rendjis mattre ainsi des premiers oaou^ 
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Temenls de' ma âûi7pH$e et detnA tlôùletir ^ pour 
rteueillir toutes les lumières qui poiiTOÎen t servir 
il ^giet inâ con^âtÂtè.' Mais je conçu^ que feu 
ikfrols espérer peu de ceéte vietUe dame, à qui 
Vùë trûupê Tite et ardeMe de jeunes gens n^l 
^^étôleUt poitit avisés de faire conficfeiice de leur 
conduite et de leurs desseins. J'appris seulement 
d'elle et de quelques^ domestiques que ses enfants 
lui avoient laissés^ que Patrice éloit arrivé au ' 
ëhâteau peu de jours après que j'en étois parti ; 
qu'on y avoit vécu avec beaucoup de tranquil- 
lité et d^agrément jusqu'au retour de mylord 
Linch; mais qù'à-péine y avoit-il pafu deux fois, 
qâe la contrainte et le trouble a voient suivi toutes 
ses visites ; qu'on s'étoit agité avec beaucoup de 
chaleur et de secret jusqu'au moment où le bruit 
du combat s'étoit répandu , et que la résolution 
de partir avoit été formée aussitôt ; qu'Anglesey 
avl>it pressé inutilement sa mèref de l'accofnpà- 
guer, et qu'elle avoit fait eile-méme des efforts 
aussi inutiles pour empêcher ses filles de le Isui- 
vre; qu'après de longs débats ils s'étoient enfin 
promis mutuellement , eux dé revenir en Irlande 
dans l'espace d'un an, s'ils ne' voycÂeht point • 
d'apparence à s'établir agréablement à Paris ; 
elle , à les aller joindre en France, s'ils s'y éta- 
blîssoieut assez heureusement pour leur faire 
oublier leur patrie. ' . * ■ 
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Ce dflun ne n^apportaiit pcânt lei édaitcisr 
aemeats qne je dé^iroî»» )e tteirb réduit 4 ifl9^ 
plôrer la pitié du èld » èt'i: reîeoi^iiOi^e deTimt 
Ini , avec aa roUaeau de lartaes » f ae sa protedf 
tien et soa secours Àment mon uaîqi^ espoif 
dans ua abim® où je ne vojiiis aucun joui'^ 
Arec quelle amertamé lui ouTris-}e le Soioà de 
mon cœur ! A^ee qudles instances nesolHci^i-je 
point sa compassion ! Et vous rùjez bien t hii 
dtsois^je à clMMjue instant » que ce n^est pas pour 
moianeme ! Mais roùs abandonne^ donc une 
inalbeureuse faonlle f pour qui )e tous adressé 
depuis lon^emps mea voeux ? Qu^alle^-Touf 
faire de Patrice ? Il est pevdvu Sa éonscienoe ^ 
son konneui* t sa fortune, je vois tout ruiné pat 
le mâme naufrage» Que ferez-vous de sa femine ? 
Je ne vois pour eUe qu^un aSreut désespoir » 
auquel toutea lea qualités nénie qu'elle a reçues 
de TOUS ne sont qn» de plus fortes raisons de se 
livrer. O ciel ! Bi*éoriai- je encore » si c^est dans 
Tëxtiféaiité au pérU que tu te plais à signaler ta 
puissance » qu*attends^tu ? Le malheur de ma 
triste.fomiUe n*est4I pas au comble ? 

«Tafrétai néanmoins des mouvements dans les* 
quels^jeicommençaii eraiudre qu'il n'entrÀt de 
rimpatience et de la révolte. Le souvenir de 
Linch f qui ae présenta à mon esprit, me porta A 
m*informer s'il étoit dans ma àat qui ne lui 
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permit de souffrir la yue de personne ; et je me 
flattei que si je pouvois l'entretenir un moment , 
je reccTrois de Itxi «quelque explication. J'appris 
quHl éloit à Textréppiilé : ce qui ^e m'empécb^ 
pùint de me présenter cfaes lui , et de le faire 
avertir que je demandois à le voir. Il me fit in- 
troduire. Je le trouvai occupé à dicter une 
lettre , et je fus surpris d'apprendre qu'elle étoil 
pour moi. Vous voyez , me dit-il y avec quelle 
rigueurs la fortune me traite* Jen'ai jannais forme 
d'entreprise qui m'ait réusai ; et dans le temps oui 
le sentiment de ce que je vous dois me porte » 
autant qn\ine nouvelle inclmation , à veuasacri*- 
fier les anciens désirs de mou ùç^nv » je péria par 
la main de votre frère. U n,e put achever sans 
pousser quelques soupm. Je marquai une vive 
oompaseion pour le triste élat où je le voycis^ 
et je lui confessai que , ne feisant que d'arriver 
d'Antrrm , j'ignoroialoulrce qui s'étoit passé dans 
mon absem^e. 11 recueiiKt ses forces pour me 
tenir ce discours. 

Yous ne douterez pas » me dît-il , de l'étonné- 
meut où je fus , à moi^ arrivée , en apprenant de 
mes gens que vous aviez trouvé le moyen de 
tromper ici leur vigilance » et que , par le con- 
seil d'Anglesey, ili^ m'avoient entretenu dans 
l'erreur où leur première relation m'avoit jeté. 
J'eus honte de l'obstination avec laquelle j'avois 
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tefnsé de vous croire. Cependant je ne ponrois 
me persuader encore que ce ne f&t pas. Votre 
sœur qu'on a y oit ^tleTee a^ec vous y d'autant 
plus q«ie mes gens n'ayoient. pas l^hângélà-dessua 
d'opinibn , et se flkttoient toujours d'avoir eité* . 
cuté fidèlement mes ordres. Comme ite avoieot 
supar diversesanformations que c'étoît dans la^ 
maison d'Anglesey que vous vous étiez retiré 
avec votre coùipiàjgney Je ne perdis pas un mo- 
bient pour, m'y rendre; et je vous confesse que,- 
n'étant poiî^t encore sans espérance, je me hâtai 
d'autant plus , que je vôulois mettre tous les 
moments de votre absence à profit. Je ' fus dé- 
trompé tout-à-fait par les gens d'Anglesey ; mais 
apprenant d'eux que votre' frère étôit depuis 
quelques jours dans cette maison , je me iis une' 
joie sensible dé le' voir; et de lui marquer par 
mes caresses une pairie de la reconnoissancè que 
je vous devois. Il les reçut avec plus d'ouverture 
que je n'a vois droit de m'y attendre^ après une 
violence dont je ne pouvois douter qu'il ne*fufc 
informé. Le malhejureux snccès de mon enCre- 
jlriBe fut tourné en badinage; et; croyante reikiar- 
quer qu'^op me vojroit sans défiance, je passai le 
reste du jour dans une compagnie que je trou- 
vai pleine d'agrément* Je vous, dis la source de 
mon malheur. Les! charmes de mademoiselle de 
L».* firenl.de profondes impressions sur moi » 
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ei je r^ournai chez moi tout pénétré de son 
image. 

;' Ces nouveaux sieniilnents n'entrèrent point 
dans mon coeur sans me causer une extrême sur- 
prise. Mais si TOUS - considérez • combien mon 
ancienne passion m'aVoit causé de tourments 
inutiles^ et quelle diminution la ruide de mes 
derniers 'desseins ayoit dû mettre dans mes es- 
•péraaces , .TOUS regarderez moins^oe change^ 
Aient comme une inconstance i que comme nni^ 
marque de dpscbpoir et de lassitude. Loin de 
«n'en faire iiri- reproche ,- je fortifiai cette iiicK- 
i»ation naissante par mes propres réflexions. Je 
soiis dcTois de la recondoissance ; c'étoit ré^ 
pondre mal k TOtre générosité que de m^obsti-- 
nier à meHre )e trouble ^sa^ votre famille par 
des prétentions que je ne poav:ois plus justifier., 
Il ne me restoit même aucune voie pour les faire 
«valoir. Je nie crus trop heureux d'être parvenu 
MBS efibrt à pouvoir accorder rintérêt de mon 
devoir et celui de mon repos: Quoique je n'eusse 

jamais coiîi^i mademoiselle de L , je me sou- 

venois de quelques circonstances où j'avois été 
informé dé sa naissance et de son bien. E^Ue étoit 
libre; le ciel sémblbit me Favoir amenée pomr 
.guérir toutes les plaies de mon'céeur. Je pensai 
sérieusement à lui rendre des soins; et si elle 
continuoit de me plaire/ je résplUs dé lui offrir 
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avec ma maia une fortune qu^elle ne pouToh^ 
dédaigner. 

Auriez-vous c^ndirmné oe projet ? Je ne fis 
que m'y confirmer les fOurs suivants » et je m*ap^ 
plaudissois d'avoir trouvé Toccasion dé rentrer 
naturellement dans certaines bornes dont j'étoia 
obligé de reconnoitre que la force de mes pos^ 
sions m'a trop long-temps écarté. Je retournai 
assidûment cbes d'Anglesey. Mes premières vi- 
sites furent soufiertes avec con^aisance 4 et ma 

tendres^ pour mademoiselle de L augmen^ 

toit tous les jours ; mais le refroidis^ment de 
votre frwe me fit biaiitôt comprendre qu'il avoit 
pénétré mes vues , et qu'elles ne s'aceordoient 
point avec les siennes : ce ne^fut pas tout-d'un^ 
coup néanmoins que je pénétrai 4es ^ntiments. 
Étant marié en Irlande, je ne l'auroispàs soup^ 
çontié d'être mon rival ; et lorsque je le pris eli 
particulier pour lui ex|diquer le fond de mes 
desseins , je m'imaginois que ma conduite passéa 
pouvanf me rendre suspect y un reste dTattaohe- 
meat pour une jeune personne qu'î) àvoit aimée 
lui faisoit craindre qu'il n'y eut quelque dan*- 
ger pour elle à m'écduter , et lui inspiix>it aa us 
mol des défiances que je voulois dis^per par meb 
explications. U les reçut avec une hauteur d<mt 
vbSL' fierté fut piquée. Je passe éur lin détail qui 
renouvelleroit peut - être mon ressentimosnt ; 
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sais éà$ celte première ouTerlure nom ne nom 
scrîoBS pas séparés san^ quelque violéncet si le 
ww^r de tos bienfaits ne m'eût fait m^re 
de la modération dans mes réponses» Je vous 
le lendemain , et tous avez dû ju^àr pa^ 
style que je n'atois pas eu peu de peine à 
vainere. Cependant j'étois^ résolu de faire 
net effwt sur moi jusqu'à Totre retour ^ et je 
me^promettois que rolre sagesse vous feroit ap- 
pireuTer ma conduite el pies sentiments* 

J'afifectai donc de paroitre insensible au pro* 
et^'de TOtre frère ; et ne pouvant douter qu'An- 
glesej 9 qui est mon parent ^ ne me vif volontiers 
chea lui , j'y retournai à l'heure que j'avois 
eboisie pour mes visites. Mais j'eus le chagrin » 
pour la première fois 9 de voir disparoitre m^ 
demoiselle de L....« à mon arrivée. Yolre frère 
«le s'étant point présenté aussi long-temps qu'elle 
fut absepte » je confesse que k jalousie s'empara 
9ê forieusemeni de mon cœur, que feus mille 
iMorments k souffrir pour me rendre^ mafilre de 
mes transports* Je revins chez moi en ISo^mant. 
divers projets de vengeance. Que fut-ce te lenr- 
demain , lorsqa'arrivant chez d'Anglesey ^ je les 
aperçus tous deaii qui paroissoient §mw dans le 
parc pour éviter ma présence, et qui teuraoient 
la tête par intervalles , comme pour s'assurer 
que je ne pourrois les découvrir? Ils n'avoieut 
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arao eux. cpiVine d«gi. sœuis ^^Ai^^ie«éjr.;i Mu 
•iioxitp él^if tix)p claire^ Jfaureh £ast écbtei* 6w« 
le-champ leStmonYements qiil m'agkoieolt.^fA 
n'eqsse .appréhendé que d'Augkoey, a^rieoiqiii 
î'étois , ù^en eut pris occasiou dç lu'obserTei:.^^ 
jCQmposaL mou viaage 4 taudisrque j'airois Je (MKnr 
cruellement déchiré; et, feignant de sue; VfOuliMr 
faire .un jeu de les surprendre, je^ me glissai 
derrière les achres jusqne da]tis un. lieu d!ai^iit 
pouipi^ les voir et les entendre. Çeque j*^perçii^ 
justifia] tous mes soupçpns. Yotre frère .hadii::toit 
familièreii]^ent aTec ses, coo^pagnes ; et sll l^eu^ 
.distribuait éga.ljen»e^nt $es carêmes, ye sus tr^i^ 
/iéméleç q^e^D'éto^p^ur faire pa^sser les unes à la 
faveur desguliréSg/çt.qiii^ celles quii>'adressoientà 
j^ademï^isplle deiLif... étpieAt bijèn animées par 
,jin auJLiTÇ.aîr 4/B:,|:efiid|}e<$S€i^ EHoInjeles^recevoil: 
«pas* non.plu^'COiïilQie d^ Ube^^^és iacpmmod^ 
p\k désagréable^/ ]^es<3»^ux<pénétroipQt jusqu'à^ 
^ond ^ l^iur e^ur/ Malheureuse dispo3ition du 
^miep, qui,i|tfi:faî^Qit tirouvcgr mon supplice dan^ 
le boçibeur d'antoii \ Mais que'deTins-jq lorsque 
j/eut^Xidis fiû?e queJques raïUerles à votre frère j, 
;fiur 1^ paii!ep<^ qne jVvois.de.Wennùjier axée 
,4^E\gles€|y etsamèpe^Je nîy pusrésister. J'ava»- 
^aila tête; .ç^;^ ji^en^ntlemawentqu'ilavoitles 
yeux tourpés vers mpi 9 je lui fi^ tt<n signe qui nfe 
^ui fut:pas dif^çile à comprendre* Je lui rends 
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jttôiice; il y répoudît en galant homme. S*ëtant 
écarté sans affectation , il eut bientôt trente la 
ronte que je. pris à quél<{ue distance devant lui; 
et» toujours cacbés par le» arbres, nous nous 
joignîmes dans un lieu propre à mon dessein* 
Furieux comme j^ëtois , je commençai par des 
reproches capables de le piquer. Il nV répondit 
qu*en portant la main sur son épée. Notre corn-- 
bat dura peu. La fureur ra'ayant fait perdre 
toutes mesures, je fus percé d'un coup quf m^a 
mis dans Fétat où vous nie voyez. 

J'avouerai avec confusion que, dans la rage' 
de me voir abattu aux pieds de mon rival,. je 
pensai à recueillir tout ce qui me restoit de 
force pour achever son ouvrage. J'étendis. le 
bras vers mon épée qui étoit à quelques pas 
de moi, et je m'en serois donné mille coups si 
j'eusse pu la saisir. Mais^, quelque idée qu'il put 
se former de mes vues , il Técarta promptement 
avec le pied ; et , m'ayant promis dé m'envoyer 
du secours, il me délivra aussitôt du tourment 
de. le voir. C'en fut un plus mortel encore de 
penser qu'il alloit jouir de son triomphe, et.se 
faire un nouveau mérité du péril qu'il venoit de 
partager. Cependant m:'étânt fort affoibli par la* 
perte de mon sang; les mouvements.de fureur 
el de haine firent placée quelques sentipaents de 
religion* 11 me vint du secours. Je voulus ^re 
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poriédiez moi; et conceyaAi, par rëpaisem<i|iC 
de mes fprces , que )e touchois peut-être k xQoa 
dernier moment , )e chargeai un de mes g/m» 
d'aller dire à votre frère que je lui pardoimpis 
ma mort. 

Il y a vingt-quatre heures que la vigueur de 
mon lempërameat me soutient contre toUte e^r 
rance. Dans une situation où tous les de^ir^ et 
les ressentiment^ s'éteignent ^ il m'est venu k . 
Tesprit de vous écrire t non-sçulemept pour vquji 
demander pardon de tous les cbsigrins que j'ai 
oausé^ à votre famille » mais pour vous dopner 
quelques marques d'amitié et de confiance qui 
V0U4 persuaderont de la sincérité de moi^i repen- 
tir, rï'ayaiat point de parents catholiques aveo 
qui j*aye eu beaucoup de liaison » je vous remets 
la disposition du trésor que je me souviens 
d'avoir visité ayec yo^s• Vous en ferez Tusagie 
qui conviendra k votre piété et à vos lumières ^ 
soit que vous jugiez è*-propQS de l'abandonner 
au roi Jacques » à qui j^ |Vi d^M offert, soit 
qu'il vous parais^ plv9 nécessaire de l'employer 
ici AUX besoins des fidiJefi. Je eroi^ devoir aussi 
quelque réparali^m à votre ^o^ur ponr 4ant d'in-* 
quiétude et de peines qu^ «91a folle passion lui 
a fait essaya, ef, snr-iimt pour l'obstacle que 
j'ai mis . peut-être & ^on établissement. Les^piei*^ 
reries dç mu mère lui étoîeut destinées dans mes 
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j^r^mi^es vues^ Acceptez - les pour ^Ue , et 
i|a'qUies servent à liii faire tablier les raisco^s 
qu*ïçlie 9 eups 4« l»Q feaï»? tibias l a)0^|a-t>{il Ai^ec 
un prpfpnd sqi^if » ifum scp?( ft ioiij«[Hir$ été dis 
14e rendre pdieiiiL pgi* le^ reie^m q¥if serT^ot 
aii.< ^U^r^ à s0 hk^ fàmf^r^ majybettrai»^ par 
Içs voies qui seœUloieot pmÂ^^Qip^OTxdmv» a» 
boniieur ! 

Bn fioissaot ua dtsomu^ , que TeKce; de^ofi 
aïïoihlmemmt lai p^o>t£a<ti.tèrrompM.^b>gt 
fois » il se iît apporter i^ie cassette qa^il «^prift 
d'oatrir. Ty trouvai ^ avec les diamants ^et lés 
hi joux de sa mère , jtaua les imémoires qai sip^r- 
tenoient au trésor. M^ayanl forcé de le€f aettepftce» 
il y joignit un Inllet signé de sa mainv^^<i aydit 
déjà préparé, et qui faisoit&i'deia xsessiMi'iro- 
lont^ire qu'il me faisoit de tous ses^ droits ^urcp 
qu'il m*abaiidomiok. Les médeciBS TaTeifli^ 
déjà presse de finèr un lentratten qui aitéroit 
•considéralaiemeiit'ses fenées ; et e^ XK^t^cçi 
ardent ne Paban^oxmairt pQint jusqu^à Vextoé- 
tnité » il les avoit rejetés avec impatièniie. Maîa 
les faisant rappeler, iL'se<i:eiiMl entreletif s mai«s 
avec plus de donoênr , el Ame deitianàa , poHir 
unique témoignage d'amitié et d^>compassioa, 
de demeurer auprès de lui pour recevoir ses 
derniers. soupirs. . . , •/. 

Un devoir si juste me retiçt deuft ji^urs^ cfàl 
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furent le terme de sa vie. Avec quelque zèle et 
quelques sentiments de reconùoissance que je 
fusse porté a lui rendre ce dernier office de la 
charité chrétienne 9 il étoit triste à mon cœur 
d^re appelé par d^autres obligations qui ne 
pouvoient se concilier avec un si long délai. Je 
souffris d'autant plus de cette pensée, qu'étant 
occupé continuellement à réciter^ les prières de 
relise, je me trouvois même obligé de la rejeter 
comme une distraction. Cependant il étbît cer- 
tain que Patrice étant parti au bazar d» et sans 
être sûr de trouver à Waterford un vaisseau 
prêt à mettre à la voile, je pouvois espérer, 
avec un peu de diligence, de le joindre encore 
et peut-être de Farrêter. Les combats d'honiieur 
qui se font sans fraude et sans inégalité ne sont 
•pas punis en Irlande avec autant de rigueur 
qu'en France. Il y ayoit d'ailleurs mille moyens 
de le m^itre à couvert des poursuites , et le dan- 
ger , quel qu'il fut, auroit toujours été un moin- 
dre mal qu'un voyage entreprb contre toutes 
sortes de droits , et dont il ne falloit pas être fort 
éclairé pour.prévoir les suites fuxijestes. J'écartai 
néanmoins tautes ces réflexions; et remettant 
de si chers intérêts à la conduite du ciel , j^en 
fis le sacrifice à la charité. 

A-peine la mort eut -elle fermé les y^ux de 
myloiRd Liach , qae je me ilattai de réparer 
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encore le temps que j'ayoîs perdu. 'J*ayois eu la 
précaution de faire partir plusieurs chevaux de 
relais, qui dévoient servir à me faire avancer 
avec toute la diligence pos&ible dans un pays 
où INisage de la poste n*est pas encore établi. 
S^ns perdre un moment je pris le chemin de 
Waterford , et je n'y serois pas arrivé plus vite 
avec des ailes. O nouvelle source de douleur ! 
Mon frère étoit parti le même jour. Après^ avoir 
cherdhé inutilement une occasion pour le pas* 
sage 9 rimpatiençe et la crainte leur avoient fait 
louer à grand prix le premier vaisseau qui s'éloit 
présenté. Je tirouvai dans le lieu où ils avoient 
logé, non-seulement le cocher d'Anglesiey, qui y 
étoit encore avec ses chevaux et son carrosse , 
mais le laquais de Patrice, qui cherchoit une 
voitlire pour regagner le comté .d'Antrim.Jl ne 
sut pas plus tôt qui j'étois , que , demandant à me 
v^ir, il m'apprit volontairement des circon- 
slattQi^s'que je brûloîs d'entendr^. Son niattre ,' 
forcé de s'éloigner par lé malheur qu'il avoit eu 
de blesser mortellement mylord Linch , lui avoit 
laissé ordre de porter cette nouvelleà A'ntrim, 
et de le rejoindre ensuite à Paris. Le .trouble 
d'un départ si précipité ne lui â voit pas permis ' 
de In'éerire, ni i sa femme; mais il nouspro- 
mettoit de satisfaire à ce devoir en arrivant en 
France. U récommandôit Mylady à mes soins ^ 
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et la prioit éne-méfim d^ ne pas ^ livrer à dea 
excès dr'afflictbti. 

'. Ces afUeiitiotis«tcélflttga||e mé pârurëtfl attfaiut 
d^artifiMs , qdi cdiivroieiit ées mcHnatibm et des 
Ycies tentes diffêrtules. Je s^tipit*ai aVécfàtiteN 
tttmc; ety ti*ayant pltîs d*au«tis reàjtoiirce ^|ui^la 
pitié dû ciel^ je lai demi^ndâi, pobr prir dti sa- 
crifice qbe fe Itit atoi^ fait aujirè^ de ittyl^rd 
Hnoh, d'arf éter léstëméràirëi$de$^elhsd*Uti &èrê 
qm coiiToit aTeiiglément k sa perte^ Il ti^ei&icpas' 
t|bèstioQ de passer la mw ^otxt le sdi^è. Outre 
IHiicvrtîtade de sa roule et la difâbulté dé IroiEtVcsÉ!*^ 
Un Ydissean s ^éum appelé par lin autre sdili ^ûi 
partageait cruellëineni mon dœur» Je Me rëpi^ë* 
seatois qnel alldtt être }é dés^poir de tM beSle- 
sœur éa ireceVamt le janeiitiéi' aVi$ de eett% liou* 
vdlé ài^rûiié;knt plutôt ^resseiitant déjà qu'ëtte 
aurait* bientôt d'autres liittlieres ^ la compiè^tàùtk 
que fàvois pOmr son sbrt me faisait éproayei^ 
d ayânee mHr pattie dIréseB peines. Cëtuit É eUe* 
que. je^ de vois les premîènf eSbrts de moit isèle» 
pour néjiarër dd-inôind dans quelque mestn-e les 
efifebd!uD.mfilque je nepduvôis plusempéàber. 
Ainsi, odndâmilé désbrnfaisàdes coursés eon-^ 
tmuelles^ et iâtigiié presi^*ëgatetneiit deeerps 
61^ d'esppits je repris ia rouie d*Àntrîiu , arë^l'u: 
nique dessein de ine i^ntiré uc3é au repos^âëf ni«i 
l^Ué^sœur; J*aToîs exigé ^do: laquais de Patrice 
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^u^ 86 repos&t sur moi de sa coiinnission.,Mai5 
celle précaution étoil inutile. Dilnick , qui sepré^ 
senta le premier à mon arrivée ^ m*apprît que s& 
nièce étoit déjà informée de ce que je pensois à 
lui déguiser, et que sa ^atité et son esprit étoient 
dans îxn égal désol-dre. Au moment qu'elle avoit 
apj^smon départ pour Dublin , êlIes*étoit défiée 
qu'une résolution si peu méditée sùpposoit quel«^ 
qu'événement extraordinaire ; et son inquiétude 
étant redoublée pax" le mystère qu'on afiPectoit ^ 
elle avoit chargé un de ses genb de me suivre k 
qnelquedistanc^, avec ordre de veiller sur toutes 
mes démarches^ et de l'informer promptement 
de tout ce qui auroit rapport à son mari . Cet argu s 
èUSit entré si fidèlement dans ses in tentions , que , 
ne m'ayant pôiàt perdu dé vue jusqu'au château 
d'Anglesey, il avoit appris présqu'aUssitôt que 
moi le côtiibat de mon frère et sa fuite. Il étoit 
retourné avec là dernière diligence pour commu - 
niquér cette nouvelle à sa maîtresse; et , n'ayant 
point ménagé ses expressions , il l'a voit jetée dans 
des alarmes qui nïéttDient sa vie même eti danger. 
Ma crainte fut d'abord que mademoiselle de L. .. 
ii^eût été inéléedané ce récit; mais n'entendant 
rien ajouter à Dilnick , je conçus que la précipi^ 
tationdu messager l'avoit empêché- de pénétrer 
plus loin que les apparences « et que lâ plus dan. 
gereuse partie du mal étoit ignorée. J'entrai chci 
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ma belle-so&ur avec cette eonfiaiiQ^. £U^ parut 
recevoir quelque cousdatiou de mon arrivée; et 
le tour que je donaaî k Tinfortune de son mari 
cotitribuaixt encore à calmer ses' agitations ^ }e 
me persuadai de plus en plus qu'elle étoit sans 
déSanee du côté de sa rivale. Cependant la pro- 
position qu'elle me fît aussitôt de la conduire en 
France auroit pu me faire naître quelque ^oup- 
çon p si je ne Teusse attribuée au mpuvement 
d'une tendresse dont je connoissois Texcès» ou si 
je n'eusse cru du-moins qu'elle ne pouypit avoir 
d'autre motif que le fondement que jeconnoîssois 
à sa jaloiisiie. J'opposai d'abord à ses instances le 
fâcheux étatdesa santéy.etl'espéranceque j'avois 
de faciliter le retour de son mari ; mais yeipiant 
tout-d'uu-cq^p à penser que» dans l'oubli de aoi- 
même où je supposois Patrice ^ rien n^auroit tant 
de force pour le rappeler à son devoir que la pré- 
sence d'une épouse vertueuscf^ dont le moindre 
regard serpit capable de le couvrir de confusion» 
J'entrai volontiers dsa^s cette idée ; et » sans expli» 
quer ce .qui mettoit un si prompt changement 
dansjes miennes» je ne demandai à ma belle- 
sœur qi^e de se rétablir assez, pour entreprendre 
le voyage sans danger. 

. Un miotif si puissant eut plus d'effet que tous 
les remèdes/ Je remarquai sensibléinent que cha* 
que jour ajoutoît quelque chose à ses forces. Elle; 
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ne parlQÎt pas de notrie projet^sans.unë espèce de 
complaisance qu*elle paroîssoil prendre dans ses 
idées. Nous nous trompions ainsi mutuellement; 
car si je ne lui ayois pas découvert mes,vues9 elle 
étoit bien éloignée de m'a voir confessé les.siennes» 
Aussitôt que je lui crus assez de santé pour faire 
espérer que le temps achèveroit de krétablir, je 
profitai de rintervalle que cette espérance mé 
lai^soit pour visiter mon ti*oupeau. J'y fus reçu 
avec lien lurmes de joie ; et si quelque chose 
balança jamais dans mon cœur les obligations de 
1^ ïii^ture^ ce fut le zèle que je sentis renaître à 
cette vue. 

Mais j'étois;^rop occupé des peines de ma belle- 
sœur pour oublier ce que je devois à sa consola- 
tion. Je la trouvai 9 à.mon retour ^ uqn-seulement 
constante dans la résolution de partir , mais si 
bien rétablie de- ses infirmités, que je ne pus at-r 
tribuer ce miracle qu'à Tamour. Ses préparatifs 
étoient déjà faits pour le voyage; et j'admirai, 
comme une autre marque de sa vive tendresse, 
qu'elle eût moins pensé à ses propres besoins qu'à 
ceux de son mari; la plus grande partie de son 
équipage s^ troûvoit cpmposé de ce qui étoit à 
l'usage de mon frère. Ingrat ! ne pus-je m'empé- 
cherdedireen moiTmême, comment refuses-tu 
ton cœur à tant d'amour et de vertu ? Oui sait 
daxis quel égarement nous allons te trouver,' et si 



le plAlsir de le voir^ qu^on se propose avec tiauf 
d'ardeur et de joie, né se changera pas bientôt 
dans un abiâae de nouvelles douleurs ? 

Le soin dé tout ce que ttia belle-sôôùr laissoit 
dôtrière elle ^Ut confié à Dilniok. il avoit ap-< 
prouva luiméâie notre voyagé; et l'opinion qu'il 
avoit de ina bonne foi le rassurant contré toutes 
les craintes que Fincei* lui avoit inspii^ëes, il 
tlOn^ vit partir sans itiquiétùde; Un vaisseau qui 
faisoit voile à Dunkerque nous transporta heu-^ 
reusement dans cette tillte , où nous ttoUvàme^ 
toutes sortes de éonimodités pour nous rendre 
à Paris. 

Ce voyage , qUe j'avôis entrepris avec moins 
de répiignante que dé joie ^ mé fit des impres- 
sions toutes diSël^eâtës^ à mesttte que nèus 
àvatleions vers le tèrtne. J'ignorois dané quelle 
situation nous allions ttôUVer Patrice; et 9 forcé 
de nie livrer à mille sdupçbns funestes qu'il 
m'âtbii; été ^Itts facile dé suspendre dans l'éloi* 
gneîhént , )è treMbloi^ (|ué tOUs lés tûhUx que 
f àv^i^ à craindre Hé fUsàtot déjà 9àù^ rehiède* 
Il me semblèit même que là présence de ina 
héïé^<Mit n'étoit prbprte qti'à les irriter. Dé 
qttel oéîl titt mari coupable peUt-îl voir une 
femme dbbt il n'attend que des reproches ? 
Coûtent la bobte se change en dorel^ et en 
obstination pour se déguiser ; et tel ^ qui n'a voit 
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livré ati desordre ^tie )à tbiditié de sôa éeeur» 
IrodVéf des raisons pour ^y abandonne^- sâtis ré- 
servé lors^a*il est pressé de se justifier. D^àillears 
ayant ëctit deux fois à' Rdse^ je n^avdi^^^ reçu 
de réponse. Cétdlt le iujct d*dné autre idquié-* 
tude , <}ûfe je n*aVtt(if pâ^ sentie si vivement en' 
Irlâtidètpi^eu sipprdciiant dé PàrisT. Ainsi Tobscu- 
vM tet l^wtivantë slèihbloiëiit précédèi^ liiës pas ; 
et , loin dé liie préniéttre de la satî^atcèio^t en 
rfevôydnt et que J'àvbîs de plus cher ^ je m'oc- 
cUjploii tWâ'tettëiif k ilfàtthér de force pour 
ësé^eV jpétit-êti^é utië itffinité dé nouvelles 

'Mëi^ lUèéttitudes me eausèrënt tant de trouble* 
le dernier jour du voyage , que , n'ôsàïîÉ m'euî- 
fdftfcéi* sàhs précaution dans de si affreuisés ténè- 
bres i je ^\% le parti de «'arrêter à Saint-Denis , 
d'bù je fis. partir àii^^itôt mon valet avec diven 
ordirèis. II rite fut aisé de faire approuver à ma 
beHe-sdeùi: les pf ëtéTCtes que je lui apportai pour 
ce reiaHeàlent. hû. première commlàslou dont 
je cbarjgeai Jacîn fut de porter au comte de S...« 
la hdimHe detton àtltivéé, tnais en le fàkant 
âvtettit que j'avôis ateô moî ma beîle-sdéur*, je 
ne- fu^ëai point à-propdrf qu*il fût informé de 
mféb alarmes stir la: conduite de Patfièe. Jfâcin 
avoiifàsiez d^esprit pour ne f ién confdildï'e ; et ,' 
eoBofareil iirignorbit pas ce que je ïurordonuoîs 
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de cacher » jè le cr.a5 jpti^me capdble' de tirer 
adroitement du coiftte cequMl jugeroit ]»ropreà 
m'éclaircir. De là il détroit aller à notre terre des 
Saisons y si mylord Tenermill et Rose s^y étoient 
retirés^ comme je me TiniiaginQis, ou à celle dû 
comte sUls y demeuroient enoore. JeJui reçom^ 
mandai d^éviter avec soin la yue de Patrice dans 
quelque lieu qu'il put le rencontrer» et- d'em- 
ployé to^ite son adresse pour voir ,my lord ^e* 
nermill sans témoins. Ce que je Tàvois chargé . 
de lui dire^e rédu^soit à quatre mots. Sans parler 
de ma belle^sœur , il devoit le prier de me Yiçnir 
joindre à Saint-Denis , où je Tattendois poui* des 
affaires qui demandoient autant de diUgence 
qixe de secret. . . ,, . .;...• 

, : 11 n'j.aura personiie qui xi'entre ici dans .fiies 
Tues. Quelque opinion. qUe les discours 4^ Te- 
nierinill m'eussent fait {u^endre de ses prlnjoip^s-» 
je ne. pouTois me persuader qpe rhonneûr ne 
lui inspirât point • dVutres sentiments d^rsffue 
ayant .yu ma belle-sœur , et se trouyant {«-f ssé 
p^i%ses larmes. autant que par mes instances » de 
contribuer à lui rendre son nwiri, il seroît forcé 
d^ recQçgioître que son propre, intérêt Jui; en 
feroitunçiuécessité. Car il ne ialloit; pas .s'at- 
tendre que la moindre infidélité de Patrice î^^ 
être long-temps çacbée à, $ofl épouse.» ni qu^'elle 
fut d'hun^eur à supporter }es outrasÊS d'un in^. 



V 
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grat qui de voit tout à ses bienfaits. Des plaintes 
aussi justes que les siennes ne pouToieqt man- 
quer de se faire entendre : et sur qui la honte 
d*un tel éclat devoit*elle tomber plus directe^ 
ment que sur lui-même ,. qui avoit mille rai- 
sons de ménager son honneur et celui de sa fa- 
mille , dans un pays où ses espérances n^avoient . 
jamab eu d'autre foudem^t.^ • - 

J'étois occupé de ces réflexions , lorsque le 
bruit d*nn équipage qui s'arrétoit vis-à-vis de la 
porte m*ayant fait mettre la tête à ma feuétre^ 
je le reconnus pour le carrosse du comte deS.... 
que j*en vissortir aussitôt. Ma surprise ne tomba 
d'abord. que sur la diligence de Jacin» qvii ne 
devoit pas avoir perdit un moment, et sur le 
zèle du comte à qui Tamitié semblait avoir prêté 
des ailes. Mais je fus vivement ému en voyant 
sortir du carrosse après lui mes deux frères ; et 
par quels termes représenterai- je rêxcès deinon 
trouble 9 lorsqu'ayant tourné tous trois le visage . 
vers la portière, je leur yis. donner la main. à 
drax Marnes, qui étoiént mademoiselle de L.^..* 
et ma soeur ? . . 

Il me seroit échappé un cri de douleur et d*é«- 
tonnement , si la bonté du ciel ne m'eût . remis 
tout-d'an-coup devant les yeux les intérêts que 
j'avois à ménager. Ce fut encore un miracle de 
la Providence, que cdie pour qui je m^alarmois 
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arec tant de raispii , n'eût pas méma la curiosité 
de m€$ xjemaoder oe qfifs jVvois tu, et qu^, U- 
• yré^ à$e3 méditations Qr:dipaîr^« elle fut d?r 
meurw traiiq mUeraent a^»? & qui Iqua dîstence 
de la fanétre. Cette pjeii$ëe mis fit rappi^ler h^ix^ 
reusement toute ma prësen^§ d^^^prit. Je lirai de 
ma poche un livre dont je m^étoisnpiunî pour en- 
ter Tennui du voyage ; el dem^pdant à nia ))^Ue- 
sœur la permission de la ^uilt^ un moment « 
je la pressai d'en lire quelques pogesi» dont JQ lui 
.témoignai que je serois bi^n aise dç savoir 6on 
«entimeni. }e sortis auMÎtôt sans affeolatioui Mais 
Â-peine eus-je tiré sur moi la porte de la cham^ 
bre, je descendis Tesçalier avec une promptir 
tude 'égale à ma crainte* e^ maudissant Jacin 
que j'aceusois de m^avmr jet» dans un si cruel 
embarras. 

Le premio:' objet que je nmeontrai fut un des 
gens de ma belle-sœur ^ qui » ayant aperça ton 

. maître y se bàtoitde monter pour nou^ avertir 
de son avri^ée. Je rarretaî avec £eo ; ci lui ayant 
défendu d^entim: dans la ehambr3 de.âa .matr 

, tresse , sous peine d^étre renvoyé snr-letcfaamp 
en Irlande 9 je lui dbaaai oitlre de se tenir au 
bas de TescaUer , pour (aire de ma part la. même 
déclaration à nos antres dontestiqnes. U ne me 
vint pas le moindre doute que Patriaeiet toule 
sa compàgnite n'eussent appris de Jaein que .ma 
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belle-^sœur éioit avec moi; et, quand je ne les 
aurms.p9S crus bien instruits par cet indiscret , 
)Q n'auirois pu m-imaginer cfue, de quatre do-^ 
mestiques qu'elle a voit |i sa suite , il n'y en eût 
pas un qui se fut trouvé à la porte > et qui n'eût 
été reconnu par son- naattre. Cependant , n^ayant 
point vu paroitre Jaoin » et remarquant que le 
comte et mes frères étoient encore à demander 
aux domestiques de Ifi maison de qud côté ils 
dévoient prendre pour monter à mc| chambre , 
je me flattai de pouvoir me tirer de ce laby- 
rinthe, et je résolus, en les abordant , d'at- 
^ndre leurs explications. 

Après quelques vives effusions de tendresse , 
qui ne furent mêlées d'aucun éclaircissement , 
je leur fis ouvrir une chambre éloignée de celle 
où j'avois laissé ma belle-sœur, et j'y entrai 
avec eux. Dans la confusion de ces premiers 
mouvements , je ne laissai pas d'avoir les yeux 
particulièrement attaichés sur Patrice , et je crus 
démélar sur $on visage un air d'embarras qui 
déceloit un cesur coupable. La tranquillité qui 
paroissoit» au contraire , sur celui de mademoi- 
sdle de L.... étoit une marque qu'elle ne se 
oroyoit plus si mallœureuse, el; je regardai deux 
dispositions si difierentes comme des effets de la 
mâône -cause. On s'assit Mylord Tenermill prit 
la parole. Il sembloit, k sa contenance, qu'il 
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eût mille 'choses à m^apprendre ^ et qû*ll tie sût 
laquelle il devoit expliquer la première. Il né 
mauquoit à notre jôie^ me dit-il enfin , que de . 
vous voir arriver pour y prendre part. Vous ne 
voyez pas un seul de nous qui n'ait le cœur sa- 
tisfait^ et qui ne soit charmé de vous avoir 
pour témoin de son bonheur. Patrice méme^ 
ajouta-t-il en le re^rdant avec un air d'intelli- 
gence qui le fit rougir , ne me désavouera point ^ 
si j'assure cpi'il est content de ses espérances , et 
que depuis 'quatre jours il a lieu de se louer de 
la fortune. Mais ce que nous avons à vous ap- 
prendre demande d'être expliqué avec moins 
d'obscurité. . 

Apjrès bien des ennuis et des langueurs , re- 
prit-il en souriant , ma sœur est à la veille d'pb^ 
tenir ce qu'elle avoit désiré. M. le comte a^dé* 
truit tous les (distedies qui nous ont fait craindre 
long-temps pour la succession de dts Pesses. Il 
a gagné lui-même son procès. 11 n'attend pour la 
conclusion de son inaria^ que l'expiraiion d'un^ 
temps fort court , qu'il doit encore à la bien* 
séance. II. meurt d'impatience, et je crois que 
celle de Rose est égale. Mon bonheur a voulu ^ 
continuat-il , que leroi Jacques ait pris pour 
moi des sentiments favorables. Sa recommanda^ 
tioa m'a fait obtenir* uu régiment irlajddais qui 
est commandé pour passer' la mer iaiu premier 
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fûur. Il j a joint une pension de douze mille 
franos sur sa cassette^ et sa bonté me fait es- 
pérer que ce ne sera pas le dernier de ses bieù- 
faits. Mais ce qui me rend sa faVéur encore plus 
préciettise » c'est quf'elle m'a fait employer heu-" 
reusement mes soins pour la satisfaction de Pa^ 
trice. 11 est revenu en France aveô tous les su- 
jets de tristesse que vous n'ignorez pas. Un ma-^ 
riage forcé , une épouse odieuse , un démêlé 
avec la justice poXit» la mort de Linch , une fé- 
pugaahce invincible à retourner en Irlande 
quand' il y trouveroit toutes les facilités qu'il 
ne^peut espérer , ef , pour ne pas déguiser ce quf 
lui est 'le plus honorable , une tendresse pour 
mademoiselle- de L.... qui est à l'épreuve de 
toutes sortes d'obstacles, et qui est bien justifiée 
par le mérite et les sentiments de celle qui 'l'a 
fait naître ; tant de raisons m'ont fait entrer dains 
ses peines 9 et m'ont porté à ne rien épargner 
pour les soulager. J'ai communicpié toutes ses 
infèrtunes au roi. Ce prince , qui avoit appris 
avec chagrin qu'il s'étbit marié en Irlande, sur^ 
tout avec la fille de Fîncer, dont vous n'avez 
'pM douter que le nom ne fut odieux à Saînt- 
Oermain, a marqué beaucoup d'envie dé le se^ 
coupîr. : et lorsqu'il a su qu'après plusieurs mois 
de mariage il n'avoit point encore eu de com- 
merce avec sa femme , il a été^ le premier à 

Pr«T08t. Tom» IX. 1 2 



Croire cp^un jsqe^d si maJl assorti pou volt m 
rompre £ftcileaieu|. Ts^i ^aisi avidement cette. . 
oi^verfcare« L'afiaire fut consolftée t il y a quatre 
}^i)rs , par les meilleure avocats de Pai*is ; et. 
leur réponse est si tavoraUe , ^e nous ne peti-n 
sons qu^à faire venir dUrlande les inform(|toon$ 
et les tëipoins nécessaires .poi»r faire notre de«i 
man4e en justice* Mais votre arrivée» ajouta 
Xencripill» abrégera une par;;ie de nos peines ;\ 
car nous ne saurions, croire que vous fassiez 
difficulté d^eutrer dans un projet si ju9l;«,; et? 
quoique le mariage de PaM^ice ait été votre ou-r 
vidage» vont n'êtes plus 9 s^n$ doute, à reopn*' 
noitre qu'un engagement si malheureux u'est. 
point approuvé du ciel » e.t.ne peut être rompu 
tytop tôt. 

. Il se tut pour attendre ma réponse. C'est au * 
ciel , sans douce , que je f u$ redevable de la force 
qui me rendit maître des mouvements de mon 
cpeur 9 et qui me fit modérer mes expressions. 
Je les félicitai an pefi de mots sur cette partie, 
de leurs prospérités» qui ne blessoit ni. les di*oits 
d^ la religion , ni T^quité nfiturelle ; pt regar^ 
dant fixement Patrie^, dont la rougeur mai>i 
quoit assez l'embarras » je lui demandai , d'un 
air et d'un ton douloureux » si c'étoit du fond 
du cœur qu'il donnoit la qualité d'odieuse à* 
t^ne femme aimable et.passionnée pour lui. Il se 
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nàtâ deine répondre dfu'il ne s'ëtôit jamais servi 
de ca terine, et qae son frère a voit niai intef- 
prêté ses sentiments; mais que je n'ignorois ^as' 
anssi que tout ce qu*il avoit jamais senti pour 
elle 9 étant de la reconnoissance et de l'estime , 
il avoit regardé, dès le premier moment, son 
mariage comme un supplice, et qu'il ét6ît cer^ 
tain, d'ailleurs,- que, pendant le long séjour 
qu'il avoit faîï avec sa femme, à-peine s'étoît-lf 
échappé à lui toucher la main. Je sais, lui dis-je 
en rinterromparit , que vous l'avez traitée avec 
beaucoup de froideur; mais vos fautes ne chan- 
gent rien à son mérite , et ne diminuent rien 
éé ses droits. Cest vous faire assez: mal ma cour, 
ajoutai- je, en tournant les yeux vers mademoi- 
selle de L....; mais je vous connois. Mademoi- 
selle, autant de vertu que d'esprit et de beauté; 
et quand j'ai pris part à vos chagrins', j'ai sup- 
pose qvie vous ne m'exposeriez jamais à la né- 
cessité de changer de sentiments. 

Ma vue , dans cette espèce de diversion , étoit' 
delà piquer d'hbnneur ; et craignant de m'eu- 
giager trop loin avec mës^ frères, j'étois bien aise 
de prendre une voie indirecte , jiour leur dé- 
clarer nettement mes disposition^. Mais Tener-' 
mill 9 affectsmt sa supériorité ordinaire sur ce' 
qu'il nômmoit ma délicatesse et mes scrttptdès , 
86 leva avec un air destdfisancé; etprévëuà^t 
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mademoiselle de L.... , qui paroissoit embaf" 
rassée à me répondre : Fiez-vous à moi , Made« 
moiselle^meditril, et soyez sans crainte» Je vpus 
promets qu^avant deux jours il nous fera la 
grâce de penser comme le roi » comme tous les 
honnêtes gens de Paris » et comme nous. Tous 
Terrez, ajouta-t-il avec un souris ironique , 
qu*il nous pressera à-la-fin de ne pas choi^r une 
autre main que la sienne, pour vous. donner la 
bénédiction du mariage; ou s^il continue de 
nous chagriner par ses petites objections, nous 
le prierons de se mêler uniquement de ses livres. 
Ensuite, se tournant vers moi d^un. visage riant ^ 
il me.répéta qu*il étoit charmé de mon retour » 
et que^i je Ten voulois croire, nous prendrions 
tous ensemble le chemin de Paris , où je serois 
témoin de mille choses qui ilatteroient la ten- 
dresse dont j^étois rempli pour ma famille* 

Arrêtez, lui di&-je d^un ton ferme, au mo- 
ment qu*il invitoit les dames k sortir. Je suis 
peu sensible à tout ce qui ne blesse que la con- 
sidération que vous devez à mon caractère et à 
mon âge. Mais soyez-le vous-même à des motifs 
beaucoup plus pressants. Et ne balançant point 
à leur*déclarer que ma belle-sœur étoit dans 
^ne chambre de la même auberge, je suis cu- 
rieux d*apprendre, dis- je à TenermiU^^ quels 
prétei.tes de divorce Totre imagination sera 
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capable de vous fournir contre une femme qui 
joint à mille charmes naturels 9 une yei*tu sans 
reproche , et tant d^amour pour son mari^ que , 
sans se rebuter de son ingratitude et de sa du^ 
retë 9 elle abandonne sa patrie pour le chercher 
au travers de mille dangers. Il sera nouveau 
pour les juges de France, d'entendre donner Ife 
nom de crime à des excès de bonté £t deten* 
dresse 9 et d*en voir prendre une occasion de 
mépris et de dégoût. J^avois. compté , a joutai-je f 
qu'en ménageant les choses avec unpeu de pru- 
dence, je pourroîs vous ramener tous à des ré- 
solutions honnêtes et vertueuses ; et je m'applau* 
dissois d'avoir pu dérober ici votre arrivée à ma 
belle-sœur, dans l'espérance du-moins de vou$ 
disposer à la recevoir civilement. Mais puisque 
vous rejetez toute sorte de composition, c'est 
à vous de vous précautionner d'avance contre 
ses justes plaintes. Elle ne sera point condamnée 
sans être entendue. Elle ne manque ni de cou- 
rage ni d^esprit pour repousser une injure. Son 
bien lui fera trouver des défenseurs , si elle n'en 
peut espérer de la justice; et je ne vous dissimu- 
lerai point que , loin d'entrer dans vos projets , 
je prendrai parti jusqu'au dernier soupir pour 
son infortune et sa vertu. 

L'embarras où je les vis, me forma pendant 
quelques moments un spects^cle qui eut de la 
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douceur pout* mes yeux. C'étoit un/e vengeance 
})ien innocente, puisque le fruit que fen espé- 
rois étoit encore de leur inspirer des 3entiments 
raisonnables. Je les vis long-^mps comme in- 
certains. A quoi nous exposez-vous ? me dijt 
brusquement Teaermill. Et prenant le comte et 
Patrice à Fécart , ils tinrent copseil ensemble ^ 
Mvec des précautions extrêmes pour n'être pas 
entendus. Je ne les gépai point ; mais profitant 
de cet intervalle, je ^ quelques i^eproohe^ à 
inaderaoiselle de L...., à\i trouble qu'elle allolt 
répandre dans ma famille* Est-ce vous, lui dis-je^ 
dont la douceur et la vertu lii'avoient inspiré 
tant d'estime? Comment s'oublie-i-ou jusqu'à 
cet excès ? Qu'espérez-vouç ? Aycz-yous songé 
qu'en ruinait, notre repos, vous voûsexpo^çz 
presque infailliblenient à vous perdre de répq- 
tt^tion ? Car le succès dont p^es frères se flattent 
^tbienéloigné* Je soutiendrai TinCérét de ma 
}|elle-sœur jusqu'au tombeau. CVst un faux exr 
posé qui vous a rendu les consnltations favo- 
rables. J'instruirai' les juges. Je ferai ouvrir les 
yeux sur vous à toute la France. Elle me répon- 
dit ^vec beaucoup de larmes, qu'elle ne sou- 
haitoit, ni la ruine de notre repos, ni le mal- 
heur de personne, et que si elle s'étoit flattée de 
quelque espérance, c'étoit depuis que mylord 
Tenermill Tavoit assurée de là protection du 
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roi et de4ft fàvétir de» juges. Rose, tjuî paroîs- 
60Lt s'ialérâsseï^ beaucoup pour elle , confirma 
cette réponse par son tétiioignage. Elle àfoula 
même adroitemcBt tout ce qu'elle put s'imaginer 
de {dus propre à la justifier. Mais dès qu'elle 
setnbloit se déclarer contré ma belle-sœur, elle 
m'^toit suspeele, etje soupirois amèrement , eh 
faisant réflexion que je ne pouvoîs pluà prendre 
de confiance' à personne. 

Cependant mes frères revinrent à moi ; et Pa- 
trice , à qui il convenoit de m'expliquer leur 
{résolution , me pria de continuer , comme j'a- 
Vois heureusement commencé , à cacher à sa 
femme qu'il fût venu si près d'elle. Nous allons 
rovLS quitter , àjouta-t-il en baissant les jeux , 
et nous nous promettons dé vous revoir à Paris; 
mais vous avez dû. comprendre que , dans leè 
circonstances où nous sommes , la bienséance 
ne non^ permet pas de voir mon épouse. Char** 
gez-vous , me ditril encore» de la loger comme 
il convient a sa condition , sans lui faire cod- 
noitre que vous m'ayez vu , et que vous safchiei 
où je suis. Je m'exjAiquÊrai davantage avec 

Vous chez M. le comité de S , où vous mè 

trouverez presqu'à toutes les heures du jour. 

Quoique chaque mot de ce discours , et cette 
crainte sur -tout de blesser la bienséance, en 
revoyant sa femme y fat capable d'allumer* ma 
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colère et mou ioâigaatiop , je £$ iriol^oi^ à tom 
mes sentiments ; et coucevant , ei^ elSit, qu^après 
avoir sipeu gago^ à leur apprendre qu^eUe.^it 
avec moi , j'avois plus à espérer qu'à craindra 
d'une entrevue qui ne se feroit point sans quel- 
que explication dangereuse, fétois porté à f a* 
voriser sur-le-champ leur départ. D'ailleurs. 9 
s'il ^me restoit quelqu'espéranoe de ramener 
Patrice à son devoir, ce n'étoit pas dans la oo^'^ 
fusion d^une compagnie si nombreuse, que je 
voulois m'attacher à cettegrande entreprise^ et 
ma crainte n*étoit pas de manquer Toceasioii 
de le revoir à Paris» Mais il me vint à resj^il 
deuK objections que je lui proposai avec dou- 
ceur : Tune , qui regardoit la difficulté de cacher 
à ma belle-sœur , ce qui avoit été aperçu de ses 
domestiques ; et je lui racontai là-dessus les 
précautions que j'avois été fprcé de prendre 
pour empêcher qu elle ne fut déjà informée de 
son arrivée. En second lieu , lui dis-je, quelle 
apparence de la loger dans une maison étran-» 
gère, lorsque nous sommes tous à Paris, dt 
qu'elle n'ignore pas que mjlord Tenermill et 
Rose y ont un établissement? J'ayois la larme 
à Toeil et l'amertume dans le cœur , en leur 
faisant faire cette dernière réflexion. Mais ils 
ne parurent embarrassés, que de la première» 
Cç n'est point l'usage de Paris ^ me dit sèche- 
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ment mylord Tenermill, qa*uD étranger se loge 
chez ses parents ni chez ses amis. Pour l'autre 
difficulté , ajoutait-il en s'adressani à Patrice » 
c'est à tous d'examiner si tous êtes disposé à 
risquer une visite , dont il est difficile» en effet » 
que vous puissiez vous dispenser » s'il est vrai 
que vous ayez été aperçu. Us recommencèrent 
à délibérer sur un embarras si pressant; et la 
conclusion fut que » dans les termes où Ton étoit 
encore 9 cette civilité étoit indispensable. Mais 
Patrice . ne put se résoudre à parottre seul. Il 
proposa au comte et à Rose» de l'accompagner» 
tandis que Tenermill , qui n'étoit connu d'au- 
cun de nos domestiques 9 demeurer oit avec ma- 
demoiselle de L...., dans la chambre où nous 
étians. Cette résolution» à laquelle j'étois fort 
éloigné de m'opposer , leur -fit venir , aussi la 
pensée de se prémunir contre les embarras du 
logement. On convint que» pour .sauver l'indé^ 
cence qu'il 7 avoit à ne pas se mêler de, ce soin» 
Patrice se chargeroit réellement d'en chercher 
un commode à Paris » et qu'il apporteroit en 
même-temps ce prétexte pour abréger sa visite. 
Il devoit feindre aussi qu'un reste de crainte » 
qui venoit encore de son premier duel » et qui 
l'obligeoit à garder quelques mesures » ne lui 
permettoit pas dé paroitre assez ouvertement 
poui: se loger avec sa femme. 
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J'écoutai arec fiUié cet odieax tnraii jument, 
et j'admirms mmae qu'apràs.la manière dont pe 
m\étois expliqué t ils craignissent si^ peu de me 
rendre témoin de leurs, résolutions. Mais cette 
j^nsée me consola » parce qu'elle semUoit me 
laisser encore quelque ressource dans la bonté 
de leur caractère. Cétoit beaucoup obtenir » 
que de les empêcher de rompre ouvertemeiit 
dapis des circonstances qui «croient peut-être 
devenues irréparables. Je les pressai d*exécut0r 
ce qu'ils mViTOient promis* Nous laissâmes Te- 
;nermill avec mademoiselle dcL....^ qui parois-- 
soit soutenir à regret un personnage si violent. 

L^arrivée imprévue de Patrice, et la douceur 
que ma belle^sœur trouva sans doute à se flatter 
que c'éfoit Timpatience de la revoir qui âme^ 
•noit s<Hi mari aa*devant d'elle , la mirent pen- 
dant quelques moments dans une des plus agré^« 
bles situations qu'elle eût éprouvée depuis son 
mariage. Elle se précipita vers lui avec une es- 
pèce de transport; et dans Texcès de sa joie» elle 
avoit peine h trouver des eiî pressions qui répôii'- 
. dissent à ses sentiments. Il parut embarrassé à 
recevoir ses caresses. Ce fut pour s'en délivrer 
iqu'il Is^ pria de s'asseoir ; et n'ayant pu refuser 
de se placer près d'elle , il eut là, dureté de reti- 
rer sa main^ dont elle se saisitplusieurs fois. S'il 
ne lui fit pas de& reproches de son voyage» il 



DE KILIitlAINE. LIV. VI. %&J 

fut si élojgtiéde lui en marquer de la recobnois-* 
sanoe^ que , rattribuaut au désir 4le Toir Paris , 
il eu prit occasion iaut-d*uix-courp de lui parler 
des agréoientsde cette ville » et du soin qu*il al- 
loit prendre de lui choisir un logement dans le 
plus beau quartier. Mais c^ëtoit 8^exposer à 4^ 
objections que favois prévues. Elle lui répondit 
que le lieu qu^il habitoitseroit toujours le seul 
qui pàt lui plaire ^ et que n'ayant quitte l'Ir- 
lande qiie pour le rejoindre , elle n'avoit point 
îd*autre demeure à choisir que la sienne. Oe fut 
là qu'il voulut alléguer les excuses quMl avoit 
préparées. Mais elle j satisfit par des réponses si 
simples et si naturelles, quHl seroit tombé dans 
le dernier embarras, si Rose n'eàt pris la pa- 
role pour le soulager. Soit qu'elle craignit de lui 
voir rompre toutes sortes de mesures, soit qu^elle 
ne put se défendre d'un juste sentiment de ten- 
dresse et de compassion pour une femme aimable 
et malheureuse » elle lui proposa d'aller descçui- 
dre aux Saisons, où elle s'offrit à ^'^^ocompagtieis 
pendant qu'on prendroit d'autres Soins pour se 
loger plus Gonimodément à Paris. Ce discours^ 
eut plus d'effet peut-être que Rose ne s'en étoit 
promis. En faisant entendre que c'étoit faute de 
commodité que Patrice s'était défendu d^ de- 
meurer avec sa femme, elle éoai»ta les soup* 
coi\s qui ne s'élevoient déjà que ttoip dans l'es- * 
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prît de ma belle-sœur ; et réparant par cette 
marque d'amitië Pair de froideur et de con- 
trainte arec lequel elle a voit comme affecté jus- 
qu^alors de garder le silence , elle lui fit prendre 
une meilleure opinion de l'accueil qu'elle devôit 
espérer dans notre famille. 

En effet 9 le changement qtie j'aperçus sur 
son visage , me fit juger qu'elle s'étoit 'rassurée 
par ces deux réflexions. Dans les mouvements 
qu'elle aveit ressentis à la vue de Patrice , elle 
avoit fait peu d'attention aux premières civilités 
de ma sœur; et n'ayant jamais eu de liaisoû 
fjEimtlière avec elle » peut-être ne l'a voit-elle pa$ 
reconnue. Mais ne pouvant douter à qui elle 
paiioit 9 après l'avoir entendue » elle se leva pour 
l'accabler de caresses et pour la remercier de 
ses ofires. J'étpis attentif à toutes les circon- 
stances de ce spectacle. Enfin , vivement pénétré 
du service que Rose venoit de nous rendre , 
j'ajoutai mille choses, qui firent une nécessité à 
Patrice de l'approuver ; et, pour serrer de plus 
en plitô ce nouveau nœud* je présentai le^^bmte 
de S.... à mahelle-sœur , comme\in homme qui 
nous appartènott déjà par s^ engagements 9 et 
qui avoit trop de mérite pour ne pas sentir tout 
ce qu'elle val^t^Ue-méme. 11 ne put se dispen- 
ser de soutenir ce compliment par toutes les 
galanteries qui sont familières aux François^ 
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Ainsi» la conversatioa s'étaut animée par degrés, 
et prenant un tour fort civil et f^rt tendre , je 
commençois à me flatter qu^il n'arrÎTeroit rien 
dvi-moîns qui put. troubler des apparences si 
tranquilles. . . / 

Je m^efforçois de les confirmer, par tout ce 
que je ptfUvois m^imaginer de . plus doux et de 
plus amusant » lorsqu'un des gens de ma belle-: 
sosur , celui qu'elle avoit enyoyé secrètement 
chez Anglesey , entra dans la chambre^ et , s'ap^ 
proichant de l'oreille de sa maîtresse , lui tîqt un 
discours qu'elle parut .entendre avec beaucoup 
d'émotion. Le silence auquel cet incidentnpua 
força tout-d'un-coup » donna le temps à Patriéet 
qui étoit assis près d'elle, et que son inquiétude 
pour mademoiselle de L.... portoit à la défiano^^ 
de recueillir la plus grande partie ,d*un récit qiiri: 
l'intéressoit. Je le yis fort ému jk son tour , jus- 
qu'au point de se lever avec un mouye^nent 
fort animé , et de nous quitter; sans prononcer 
un seul mot. Ma belle-sœur » alarmée d'un <|é-- 
part si brusque , le pria instaowiept de ne pas 
sortir sans l'écouter. 1} descendit, sans faire 
attention à sa prière. Quoiqu'à la distance où 
î'étois , je n'eusse rien entendu qui fût capable 
de me .donner le moindre soupçon^ je ne pus 
douter qu'il n'eût été choqué de quelque chose 
que j'ignorois; et remarquant » d'un antce côté » 
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î«isqtt*àâié faire craindre qa'ëlie n€ftbèibà£ saiiâ^ 
ôonmôisâisaïce 9 je con^rari Itose e€ le comie d^ 
suirre' le-foible Patt^ice,- et dViupècher qu'il ne 
lui échappât rien d'indécent. Us parurent entrei* 
Toloâ«ierâ^ dans mes vues: Je demetjitai seul avec 
la« titiste compagne de mon voyagé, «^tli justifia' 
aussitôt mes craintes^, en tombant danëun pro^' 
fondétâufouisêemeut. Elle fut aësez long-tettips- 
dans* eet état, et je m'empressai de la secourir* 
pw toutes sOric^ de soins. Tandis que j['étois 
OccUpé:autoi;iv^ d'elle, et que , pour éviter Técilat,* 
j'avois pris le parti de ne point employer d'autre^ 
assistance que celle du laquais qui étoitla caii^ 
dé è^désordi^è, j'entendis le cail*6^se du^comte, 
qui palroissèit VéloigpieF de Tauberge. Le soup-, 
çdu d^un- nouveau malheur me fit mettre la tête 
à-la feûétre. Je le vis, en effet, qui reprenoit le' 
ohe^dfde Baris , et qui^ marcfaoit à grand train; 
Dâns^quel exdès-dë trouble nie retombai-je pas 
toiil-d* ub-coup ? Rien ne m*aidoit à pénétrer le' 
fond'd^une si cruelle aventure ; mais son obscu-. 
rite même fut' un tourment* si doulouretix pour 
moi , que je me ctus prêt à tomber daùs le triste 
état où je-voyois-eilcore ma belle-sœUn Je de-' 
mandai en vain des éclaircissements au misera-*^ 
ble qui -étoit venu souffler au milieu de nous le 
poison et la mort. Il paroissoit tremblait de' 
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éraifîte db de: douleur » inaîs il refu^ absoiiiment 
de. me répondre. Je lui ordcmnai de descendre , 
du*-iiioins pour s'informer exactemecrlqui venoit 
de partir dans Tëquipage du comte ; et » dése^ 
pérânt de faire rappeler ses esprits à ma belle- 
aœvLT sans le secours de ses femmes , je fus con- 
traint de les faire appeler. 

Elle tarda peu néanmoins' à retrouver la con«- 
Boissance ; mais ses yeux ne s'ouvrirent que p<smr 
verser UU' torrent rde* pleurs, et sa bouche pour 
^e livrer aux plaintes les plus amères. Elle de-* 
manda ce qu'étoit devenu son mari. Ses dômes* 
tiques , qui s'étoient assemblés autour d'elle , ne 
purent lui déguiser qu'il étoit parti. Us avoient 
été témoins de la précipitation avec laquelle il 
éloit descendu ; et, l'ayant observé avec d^autant 
plus de curiosité qu'ils éloient déjà instruits de 
ee que nous avions voulu; cacher , ils l'avoîent 
vu délibérer un moment avec ses compagnons , 
et regagner , comme à la dérobée , le carrosse du 
comte avec. eux. Ma belle-sœur, encore plus 
frappée de ce récita redoubla ses larmes, eu 
s^éeriant qu'elle étoit perdues J'ignorois autant 
oe qui étdit capable de l'afHiger à cet excès, que 
ee qui avoit pu faire prendre à mes frères et k 
ma sœur une résolution si extraordinaire. Je la 
pnai de m'éclaîrcir. Ah! me dit^elle, vous ne 
savez pas .qu'il me hait, et qu'il n'a jamais eu 
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pour moi le moindre seatiment de tendresse. H 
est passionné pourxuie autre femme. G^est bien 
moins son combat que Tenvie de la suivre qui 
Ta fait passer en France. J^ai tout appris , et j'ai 
eu la force de vous le cacher. Mais pourquoi 
m*insulter ? ' continua-t-eUe ; pourquoi «f oin'âre 
Toutrage à la trahison ? Croiriez-vous que 9 dans 
>le temps qu'il vient m'amuser ici par un faux 
semblant de complaisance et de zèle , il travaille 
il faire casser notre mariage ? Avez-vous vu une 
femme qui étoit ici à fatteadr e ? C'est sa mat^esse ; 
il n'a pas eu honte de l'amener avec lui . 

Elle ordonna là-<lessus à ses gens de me racon- 
> ter ce qu'ils avoient appris de ceux du comte. 
Ces malheureux , dont la plupart sont aussi peu 
capables de discrétion que de fidélité et d'hon* 
neur , s'étoient entretenus , en effet , des affaires 
de leurs maîtres ; et l'un des nôtres , pour qui 
ma belle -sœur avoit une ca:taine confiance » 
s'étoithàté de lui venir apprendre tout ce qu'il 
avoit pu découvrir. Je conçus alors que Patrice , 
qui avoit prêté l'oreille à son discours ^ n^yoit 
pu soutenir plus long-temps la présence d'une 
femme quHl outrageoit; et que ^ s'étant retrouvé 
^vec Tenermiil et le comte, ils avoient conclu 
ensemble qu'après Féclaircissement qu'elle ve« 
noit de recevoir il n'y avoit plus de mesures à 
garder avec elle« Toutes les réflexions qui se 
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présentèrent à* mon esprit , n'étant- d*aitcai| 
seôours pour le mal présent ,' j'emplojai mes 
efforts à la consoler. Avec quelques soins que 
Patrice put me fuir , je ne craignois pas d'être 
trop long-temps^à le^retrouTer. Ainsi ^ je promis 
hardiment à ma belle-^œur que nous ne passe- 
xions pas vingt-rquatre heures ^sans le -revoir. 
Reposez-vous, lui dis-je, sur mon honneur et 
tur mon zèle.Le malheur dont<vous vous cvoyess 
menacéenesauroit être rouyrage d'un jour. J'à^ 
dès-ressources que je ne vous explique points Si 
Fespéranceque j'ai encore de ramener mon frère 
ison devoir ne réussit point , par lès première^ 
voies que je veux tenter , je vous engage ma pa-r 
roleque celles que je réserve à r^xtrétnité seront 
]^us infaillibles^ | , ..:'.. 

En effet , Findignation dont- j'étois rempli me 
fit naître tout-d'un-coup ^quantité d'expédients 
dont le succès me parut certain. Mais la difficulté 
présente étoit.de me déterminer sur le li^u^où 
nous devions descendre à Paris; ^Cefpendant, 
l-arrivée de Jacin , et l'iiùpatience que j'eus de 
l'accabler de reproches, me^ firent suspendre 
cette délibération. J'allai vivement au«devant de 
lui ,• autant pour suivre le mouvement quim'a- 
gitoit, que pour dérober cette nouvelle scène à 
.ma belle-rsoeur. L'embarras avec lequel il m'a- 
.borda me fit juger qu'il savoit ui^e partie du mal 
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qu'il avoit oawëf Son repentir n'étent point une 
aatiffilctioti suffisante » je le reçus d^un ^ ter* 
rible» ei je le traitai avec le» twmea les pliia 
dury. Je cennois tpa faute # mes dit-il ) oq^ndant ,' 
Voua me ttouverez excusable , si tous voulez 
m^entendrew Slais » reprit^l , airant que de toua 
iraoonter avec quelle fidéUté }*ai exécuté voa 
ordres I je dois m*aoquitlet d'une coiamission 
Onoere plus pressaoïe* Il continua dé me diro 
^*iiavoit retlcimtréleéarroftse du comte deS... » 
il. qud » s'étant approebé de là portière ^ ma seauir 
lui àv<Ht ordonné sOcreitemeM de laire la der^ 
nièré diligence pour me Tenir ec^^jUrer ; de sa 
part ^ de ne pas ohoisit d'autre demeure que les 
SaÎKms. Slle Toitl promet « ajottla4>»il ^ de ne pas 
perdre un moment pour s'y rendre'* Jû i^ef^jardai 
le sOin qu'il àToit de oommenéte par ulie décla- 
ration si agiréable » comme un tour fort adroit 
pour ni^apiaiael'* Cette nouTelle me causH» efi 
effet, tant de satisfaction » qu'eBe dissipa tout* 
dfuuHsoup mon tiessentimeut* L'ayant pressé 
«néanmoins d'aohëTar i il me dit que^ dans la 
crainte de s'écarter de mes ordres » il avoit caché 
•à Mk le comte ^ non-seul6nient l'arrivée de ma 
belle^sœur , maïs la commission que je lui avois 
donnée de chercher mes freines* C'étoit ce Inal* 
heureux excès de furécaiition qui aToit dausé 
tout le trouble # parce qu'étant allé aux Saisons , 
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OÙ il avoit espéré de les trouver^ le comte» à 
<{ui il n^avoit pas reçommaiidé le silence-, et qui 
pouYoit les joindre bien pluj» tôt quô lui » puis-» 
qu ils étoieiit à. Paris ». et dans sou yoisiuage ^ 
leur avoit communiqué aussitôt ce qu^il yejotoit 
d'apprendre. Ils étoieut p^rl^ssu^r-le-obiamp poua? 
Saint-Deuis ; de sorte que, u'ayanf pusavois 
quVux 3aisoni5 que ç*étoit à Paris^ qu'il dcvx>it 
retourner pour les voir ^ il avoit eu le cbagriot 
de les trouver partis à.$on.retour«.S'imaginaat 
bien qi^e toute sa diligence pour les prévenir 
seroit inutile «^ il avoit employé le .temps à s'in- 
former de la situation de leurs ^ffairei9^£lle étoit 
heureuse du côté de U fortune; mais iltrembloit» 
me dit-il. de m'apprepdre qm i«oû frère Aeyoit 
épouser mademoiselle de L.— Une .uopt^lle si 
étrange l'ayant ffiit remonter À cheral aussitôt t 
il avoit conçu qucjce seroit une triste entrevue 
que ce}le de Patrice et de ma be}le-soeur ; et ce 
qu'il avoit appris , ajouta-t-il , des domestiques 
qui suivoient le carros^ du comte.» u'avpit que 
trop confirmé ses conjectures. 

Sans répondre à ce récit , je lui fis reprendre 
sur-le-champ le chemin de$ Saisons » ppur y faire 
préparer toutes les commodités nécessaires. Il 
ne me restoit de sa relatiou que le chagrin de v(Mr 
ços affaires trop CQuques de nos domestiques , 
et celui même d'en croire le. public, à demi« 
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informe ; mais cette peine étoit si avantageuse* 
ment compensée par la joie que je ressentis âe 
Tattention de Rose , que je me hâtai de rejoindre 
ma belle-soefur , pour la consoler-par cette nou^ 
Telle. J'âTois eu peine à concevoir que Rose , 
jiprès avoir -pavu s^attendrir sur son malheur t 
e&t pu se résoudre à Tabandonner tôut-d'un- 
coup, et je m*étois imaginé , avec raiscfn , qu^elle 
y avoit été forcée par Tenermill. A Tégard du 
comte , j^étois sur qtie , n^étànt point capable de 
prendre un autre parti quMle , il me seroit aisé 
de le faire entrer dans le uôtte, si elle nous de*- 
Venoit favorable» Je fis faire toutes ces réitéxîons 
à ma belle^soeur;' et, Texhortant à tout espérer 
de la protection du ciel : Vous vous êtes abattue 
trop tdt, 'lui dis-je , en me rapprochant d^elle, et 
vous devez vous défier une autre fois des appa- 
rences. Je voulois lui rendre un peu de confiance 
et de hardiesse pour répondre à' mes vues. Je 
n^ignore point , a joutai- je , les justes raisons que 
vous avez de vous plaindre ; mais ne Içs grossissez- 
vous pas par des soupçons sans fondement ? Ce 
que j'ai à- vous apprendre , e^est que vous êtes 
attendue sfux Saisons ; et Rose ; qui m^a fait prier 
de vous y conduire ,' ne m*attroit pas donné cet 
ordre sans la' participation de votre mari. Je 
réussis assez heureusement , par cette voie , à 
lui £aire modérer des transports qu^elle se repen- 
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toit elle-même :d^avoir fait éclater devant ses 
domestiques, l^ous primes le chemin de Paris^ 
J'observai , pendant ia route, de ne l'entretenir 
de rien qui ne pût contribuer à'sa tranquillité; 
Elle paroissoi t se rendre à mes raisons ; et , comme 
}e ne demandois d'elle que de savoir du-moins 
se.composer au-dehors, j'aurois été content de 
l!état où je la voyois , si elle a voit eu la force de 
s!y soutenir. 

Mais en traversant Paris pour gagner la porte 
qui conduit aux Saisons, un malheureux hazard 
nous fit passer dans une rue fort embarrassée, où 
notre carrosse fut arrêté quelques moments à la 
suite d'une infinité d'autres. J'ouvris ma portière 
pour reconnoitre la cause du désordre. A vingt 
pas de jnous , j'aperçus à la fenêtre d'une fort 
belle maison , mademoiselle de L.... et Patrice , 
qui paroissoient s'entretenir avec beaucoup d'at- 
tention. Mon premier mouvement fut de fermer 
la portière , et de me baisser même devant la 
glace , pour dérober ce spectacle à ma belle- 
sœur; mais ses yeux n'avoient été que trop 
prompts à lui rendre un mauvais office. Elle 
avoit découvert aussitôt que moi cjb que je vou- 
lois lui cacher ; et son imagination se remplissant 
de toutes les craintes que l'amour et la jalousie 
sont capables d'inspirer , elle se livra aux plus 
amers sentiment^ de la douleur. Ses agitations 



furent si yioleutes , que dans tout autre lieu j*âu4 
roifi prisJe parti de la faire descendre pour mé-^ 
nager sa santé. Mais la crainte de quelque scène 
encore plus fâcheuse me fit presser le cocher de 
gagner les Saisons. 

Le désespoir de ma compagne n'ayant fait 
qu'aagmenter pendant le reste du yojage, elle 
se trouya à mal à son arrivée , qu'elle fut obligée 
de se mettre au lit. Je remarquai aisément qu'elle 
éix>îtplus dangereusement atteinte qu'elle ne se 
l'imaginoit ; et pénétré jusqu'au fond du cœur 
de l'infortune d'une femme si aimable , je m'a-* 
gitai avec les plus vifs empressements pour la 
soulager. Elle fut sensible à mon zèle ; et ce fut 
dans pe moment que 9 m'ouvrant son cœur avec 
autant de soupirs que de mots , elle me raconla 
yolontairement toute l'histoire de ses peines^. 
Quoiqu'il n'y eût rien de nouveau pour moi dfins 
son récit, l'excès de son afEiction redoubla ma 
pitié. Je lui promis avec serment de faire désor^ 
mais mon plus cher intérêt du sien , et de rompre 
même ouvertemeut avec son mari , s'il s'obstinoit 
à s'écarter de son devoir. A l'objection qu^elle 
me fit sur le peu de fruit qu'il falloit espérer de 
la violence ^ puisqu'elle ne pouvoit servir qu'à 
éloigner de plus en plus un cœur qui n'avoit 
jamais eu pour elle le moindre sentiment de ten- 
dresse , je répondis qu'un ingrat ne mérlloit 
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point d!*étre méaiagë , éb qa*îl ne fiiH^iit pas crain- 
dre d'empioy er la rigoeor 4|ua«id €oii6 ïçs dlbrta 
de Taimour et de la bonté «e titviatéieiit inulilest. 
J*ëtob plus indigné quMle ; et 'dans certains 
moments je serois parti Tc^ntiers pour Saint- 
Germain, rëacilu de me jeter aux pieds du roi» 
et de solUciler «on autorité en faveur de l'^inno- 
cence » contre les derniers eiceès de la cruauté. 
J^areôs donné oidrre en arriviint qu'on se hèX^A 
d'appeler an médecin. Le bruit d*un oârrôsbé 
que j'entendis dans la <miF me fit j^ger qi/on 
jwus ramettoit dé^^ et je descendis pour le rece- 
Toir. Mai$ ifuelle fut nm surprise de ¥oir venir 
Tersmoî Roseet mademoiséUe deL.... quiétoieiit 
déjà .an pied ide resealiér ? 

Je les arrêtai. QvuÂ ! <lis«>je à mademoiselle de 
L....9 airec un mon^vement d'indignation qne je 
ne jfVkS r^elenir^ foos losea parokre dans ism lieu 
que TOUS remplissez de trist€i3se et d'amertume7 
Que faites^vons ici ? Veiie&>»Tous insidter à des 
mallueurs dont vonséftes la cause, et que vous 
dévêt vous reproeher ? Ma sçeur, embarrassée 
d'un compliment si bmsque , me népoadit en 
irlandoiji qsne j'avais tort d'aocnser sa ccMnpagne 
aanaraV'Oir eabendne^et, on'a jiant preasé d'entrer 
dam unesalle voisine , elle me pria de m'asseoîr 
et de récouter. Mademoiselle de L^;. m jeta«dans 
unlauteuil à quelquedislanceidenons. JeMmar- 



.quai 4]u*eUe liroîl ]e$' yeux mouillés^ de lârines^ 
.et qu^appuyant le coude sûr .une table » elle'^e 
cachoit le yiaage de la main pour pleurer libre- 
ment, • '..\ ;. 

: . Tous auriez ménagé yq$; expressions »• me (dit 
m^ sœur 9 si tous aviez su le. motif qui nous 
amène. Mademoiselle de L...** sur qui vous' re"^ 
Jetez les maux dont on se plaint' ici ; n*est venue 
^ùe pour les réparer. Elle entre • d'elle-même 
. dans les raisons'qui doivent lui faire abandonner 
iSe^ espérances; et, rejetant toutes les facilités 
qu^on lui offre -encore pour les faire réussir; 
elle A conçu que la bienséance et la justice lui 
jnlpQsent d'autres loi t. Je demandai à Rose si 
elle parloit sérieusement. Oui , reprit-elle, et je 
vous réponds que je ne serai point démentie. 
Ges% une violence que mademoiselle de L...« a le 
courage défaire à ses inclinations. La générosité 
et rhonneur ont pris Tascendant sur Tamour. 
Mai$ jene vous garantis pas hardiment,. conti- 
jniia-t-elle, que Tesprit de mon frère soit facile à 
ramener. Il a dégustes sujets de plaintes; et si sa 
femmeest aus^ passionnée pour lui qu'elle paroit 
souhaiter qu'il le pense , il est étrange qu'elle ak 
employé pour: toucher son-scœur d'aussi mau* 
vaises voies que la violence. Il lui pardonnera 
difficilement l'aventure de Dtfnick. C'est sur ce 
fondement i. ajouta Aose, que j'ai, prêté la main 
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moi-même aux projets de séparation; et je vous 
confesse, me dit-elle en baissant la voix, que» 
malgré toute la compassion qu'elle m'a inspirée 
à Saint-Denis 9 je n'aurois pas changé t6ut*d*un- 
coup de disposition, si mademoiselle de L.... ne 
s'étoit portée d'elle-même à lui sacrifier tout son 
•penchant. ' .- » 

* Lerécit duvaletde-chambre de Patrice m*ét6it 
t]?op présent pour ne me pas faire rappeler aussi- 
tôt le jugement que ce garçon avoit porté lui- 
même du combat de son maître, et je coinmençai, 
dés c^ moment; à me former une opimou' plus 
favorable de mon frère, en voyant que les' ex- 

* trémités où il en vouloit venir avec Sa (émtÉie 
avoient du-moins quelque apparence de justice 
et de raison. Comme il m'étoit facile de ruîrter ce 
prétexte par le témoignage réuni de Dilnick et 
de ïna belle-sœur, j'aurois cru la paix prête à 

* renaître, et je me serois iivré tout-d'un-coup à 
cette espérance , si je n*avois été arrêté par d'au- 
très difficultés, sur lesquelles ma sœur passoit 
trop légèr^nent. Après tant de preutes d'une 
passion aussi vive que celle de mademoiselle de 
L—M J6 'Eie pouvois me persuader qu'en un mo- 
ment elle eut remporté sur elle une victoire si 
certaine.' J'aurois voulu savoir toûtce qui s'étoit 
passé entre elleet Patrice depuisleur départ d'Ir- 
lande. J'étoiîs curieux d'apprendre pourquoiils 



; 
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étoieat purtia si iNrofqueinent de $«iaM)»itf et 
. eomment on pràendoit concilier là ré$olotio9 
de reoàoift^r Tun à Tavir^^» artc ce9 »Arque$ df 
iranquiUité et d'ititelligenoiQ âreo l^qvellef je l<a 
aToi$ TUS s'entretenir à laar fenêtre une heure 
auparavant Enfin « s'il étoit vrai que la dbpasl* 
tien où Ton me représentoit mademoiselle de L«*« 
fût Aîncè^e* quel besoin de venir aux Saisons» 
et pourquoi se mêler dans une affaire à laqueUe 
elle ne devoit plus prendre d*intéret ? 

J'allois pi^eàser Roise »ur tous oet articles » lors- 
qu'on joa'àvertît de rarri vëe du iMdecin, L'at- 
tentiob que je devois à la sàKté de ma belle-^ceur 
ne fit souhaiter d'ente<idre le jug^in^nt qu'il 
alloit porter de sa maladie* M'étant levé pour le 
suivre, je fuiéUnja^ de voir que mademoiselle 
de L...» et Rose se di^posoient à m'apcoaipa^er. 
NoUi dis^ je à ma siœur, df^ns l'état ou je viens de 
laisser une femme pour qui je ne puis avoir trop 
de considération et de respect « il »d me iieroit 
point ^pardomiaUe de lui présenter la «cainse de 
tonties ses peines. Qoelque idée que }0 dcHve 
prendredu dessein qui amène mademoisellef je 
ne souffrirai point qu'elle paroisse devant ma 
Wlê'SOâur. Pour vems., oontsmuaiife en m^adrea- 
santTenoore à Bose, voua pouvex me auivre à aa 
chauilNre; et« ai vomi ave^ quelque cfaa$e d'à- 
grëii^bleà lui annoncer» jçne doute pas que vous 
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neMyez plus utile à «a santé que tous les secours 
de la médecine* Je m'aperçus du châgriil que ce 
refus causoît à mademoiselle de L.... Elle reprit 
tristement lapoisture où elle étoit . Rose Teti^brassa ^ 
en lui disant quelques mots d'âuiitié que je ne 
pus entendre , dt elle la fit consentit à demeurer 
seule un moment. 

L*embarras du médéciu let son langage équi- 
voqùemîalM^mèrtnt sérieusement pour ma belle- 
Sœur. 3é le pris à TécarC, autant pour m'assater 
de sa situation, que pour laisser la liberté à Rosé 
de la consoler pai* des assurances d'autant môiùs 
suspectes qa'ellesriiê pOuvoîent paroîtré cdncer* 
tées. Le médecin at oit démêlé fort bàbllemetit 
que son mal ne venoit point d'uiie (^au^é* oi^di^ 
naire; et ne lïié déguisant point le danger, il 
me confessa que si Ton ne trouYoit pas quelque 
moyen d'aif'rêter le désordre dans sa source , H 
espéfbît pièU d*efFét des remèdes de Tart. Tfous 
raisoâùàtties long-temps sur les symptômes qu'il 
avdit ^biervés, tiindis quema'sœur s'ëffôrçoit de 
la consoler pài* ses exhortations iet ses caresses. 
Mais loin de la rendre plus tranquille , qûelquèi 
mots qui Ittî écha^^)ètent tndisôrettement sur le 
projet dé ^paratiort dont elle la cro^oît bien in- 
formée, augmentèrent sa douleurét soti trouble. 
Le médecin s'étant rapprOébe de son lit, lui 
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trouva des signes si efiraya^ts qu*îls me firent 
penser sérieusement à faire» avertir Patrice. Je 
descendisdansoe dessein^ après avoir prié secrjet- 
temeut ma sœur de remettre à quelque moment 
plus favorable une explication qui ne pôuvoit 
faire beajucoûp d^impression sur elle dans toute 
autre bouche que celle de son mari. Nous la, 
laissâmes entre les mains de ses femmes. Rose 
me suivit pour rejoindra sa compagne» et je lui 
promis dé me rendre . auprès d'elle au même 
moment, pour approfondir ce qu*<elle avoit com- 
mencé à m'expliquer. «Mais un grand cri qu'elle 
jeta en mettant le pied dans la salle'm'ayant fait 
tourner aussitôt du même côté, je vis, conxme 
elle, mademoiselle de L.... étendue sans aucun 
6igne de connoissance. Ma frayeur fut égale à la 
sienne. Heureusement que le médecin; pou voit 
être appelé à Tinstant. Il employa plusieurs opé- 
rationsqui furent long-temps inutiles ; et ce ne fut 
qu^après une demi*heure d'inquiétude que^nous 
conmiençàmes k prendre quelque- espérance. 
Vous tremblez avec raison ; pour » votre rbeUe- 
sœur, me dit le médecin, mais je n*ai pas 'uïeil^ 
Icfure opinion de cette jeune personne 9 et je suis 
trompé si une altération, si subite ne lâi. réduit 
pas bientôt à la même extrém^ité. Il or^onnavlà-^ 
dessus qu^elle«fût promp^ment mise au Ut , et . 
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qu'ion écartât tout ce qui pouvoit troubler le 
repos qui lui ëtoit nécessaire. 

Quoiqub le tristeétat où je TOyois madepioi<^ 
selle de L.... ne me permit pas -de balancer à lui 

offrir toutes sortes de secours, je sentis à quoi 
j*allois m^exposer en lui accordant un lit sous le 
même toit que celui de ma bellesœur. Ne' pour- 
Tantme dispenser de faire appeler Patrice, c^étoit 
le replonger dans Tabime d'où Ton me faisoit es- 
)>érer qù'ilpoùrroit sortir. Je communiquai mes 
craintes k Rose^^qui les trouTa j ustes. Cependant , 
comme il ne s'ôffroit point deux partis entre^les* 
quels on pût délibérer , al fallut céder* à 4e9 
nécessités également pressantes. Je fis ouvrir à 
mademoiselle de L;...... Tappartement le plus 

éloigné de celui de ma belle-^œur, et je me hâtai 
d'envoyer 4^re à mes frèreis.qulils dévoient se 
rendre aux Saisons sans^perdre un moment. 

En raisonnant avec 'fUse- sur raccident im« 
*prevu de Sa compagne , j'appris quantité de cir- 
constances qui me disposèrent beaucoup n^ieux 
en sa faveur. Sans s'-engagier encore dans lé- dé« 
tail que je souhaitois d'apprendre, rtik sœur 
me raconta que peu de semaines auparra vaut 
mylord Tenermill, qui ne cberchoit qu'à -fa- 
voriser la passion de mon frère , avoit proposé 
À' mademoiselle de L#... de prendre uti apparu 
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temeut dans la aiaison q^u'il occupoit avecRo^e 
et Patrice. Elle y étoit portée dHucliaation « 
puisqu^ell^ passoit si vie avec eux ; mala une 
délicatesse d'hoimeur lui avoit &it peuser que la 
bienséÂuce eu seroitblessée; et de cette réflexion 
elle éioit Tenue à s'observer avec taDt dé rigueur ». 
qu'elle refwoît constamment de recevoir Patrice 
seul dans sa propre maison. Je fis à ce récit le» 
objections qui se présentaient natureHement. 
£lle l'a fait venir d'un bout de Tlrlande à Fautre» 
dis-je à ma sœur , pour passer près de trois se- 
maine^ avec \m chez Arigleséj. Elle est revenue 
en France dans le même vaisseau. Elle a reça 
çontinu^llemebt ses soin^. EUe est entrée dana 
XoUs Içs projets qui ont été formés contre • ma 
beUe-s^ur » et sans doiit^ qu'elle les a £siil naître 
autant pm" ^es propre», désira que par sa com- 
plaisance p^ur ceiix de son amant. Donnerez^ 
TOUS le n^om de bien«dtnce à une conduite si 
libre? Aujourd'hui niém^^, ajoutai-je» ne 1^* 
ai-je pas vus tous deux.à la même fenêtre* dana 
un oubli d'eux-mêmes 4)ai ne peut être atti:ibi»é 
qn'à 4*iivresse de Tamour ? 

)1 est vrai qu*i}s «'adorent , me répondît ma 
sœur; et le malheur qui a. divisé deux cœura 
que 10 cvim fait» Tùn pour l'autre ^t un de 
c#s cpup9 du ci^ qu'il n^ faut point ênicer 
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prendre dfexpliquer. Mais ue les soupçonnez 
de rien qai sorte des bornes de rinnooeiace. 
J*ëtois avea.eux lorsque yùus les ayez vus à la 
fenêtre; et si vous voulez juger du reste, par le 
sujet de cette entrevue 9 vous prendrez peut-^ 
être une tneilleure opinion de leurs principes. 
Ils ont été consterna tous deux, de Tarrivée im- 
prévue de votre compagne; et de quelque espoir 
quftU se fosseAt flattés ^ un contre- temps si peu 
attendu a ébranlé leurs résolutions. Madémoi* 
telle de L.».». a compris que les raisons même 
qui «offiroient pour faire* rompre le mariage de 
mon firère ne seroient pas capables de justifier 
les engagements qu'il veut prendre avec elle ; eu 
tin mot ^ que les plus justes plaintes passent pour 
autant de prétextes et d'artifices » lorsqu'on ne 
ckerche à secouer un joug incommode que pour 
satisfaire une passion violente. L^honneur alar- 
mé ^ la crainte d^un éclat qui la perdroit de ré^ 
pUtalion , ei peut-être le doute du succès. Tout 
troublé^ jusqu'à lui faire garder un morne sU 
lence qui a jeté mon frère dans de mortelles in* 
quiétudes; et lorsqu'il Ta pressée de s'expliquer» 
elle n*a ouvert La bouche que pour me demander 
un entretien secret dOnl elle faisoit même diffi* 
culte de ravoir pour liémoin. Cepéndanit^n'ajanl 
pu résister à ses instances «die m'a protesté de* 
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-çant lui que , malgré toule la force die sa passion 9 
çlle étoit résolue de coutraindre ses sentiments. 
La douleur qui étoil peinte dans ses yeux m'a 
fait juger 9 qu'éprouvant déjà une partie des 
tourments auxquels elle s'exposoît, elle étoiica- 
pable de les soutenir arec constance , pstisqu'elle 
n'en étoit pas effrayée. Toute la compassion que 
je sentois pour Patrice ne m'a pas empêchée dft 
louer un si nôbleeffort. Il paroissoit aussi abattu^ 
de cette sentence que de celle de sa. mort ^ et 
lorsqu'elle a parlé de s'é]oigner sur-le^ehamp 
pour le fuir , il auroit pofùssé des cris , si Georges 
qui est survenu, et devant qui il n'a pti se con- 
traindre , n'avoit calmé eet orage par une autre 
proposition. Si vous* perdez absolument , a-t-îL 
dit à mademoiselle deL...., le dessein de faire 
rompre les malheureuses chaînes de mon frère , 
qui vous empêche de vivre du-moins avec nous, 
et .de chercher votre, consolation dans une so- 
ciété pleine de charmes ? Vous aurez pi^ur dé- 
dommagement la tendre amitié de ma sœur , 
l'attachement du comte de S«... et le mien , la 
compagnie d'un homme qui vous est cher, et 
l'estime , sans doute , d'une femme qui sentira ce 
qu'elle vous doit lorsqu'elle apprendra quel sé- 
erifice vous faites à son honneur et à son repos. 
Craignez les résolutions yiolentes, a continué 
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•GoArfe» ; eHèa /exposent à xl'anâer8'i*epeil«^6: 
au-liei» que , sans riéu altérer ,à to$ principes -, 
m. pettt-étrie à iruMl sentiments, Tons ppuVez -rous 
i»8sur«r miiie idooceurs «pw. ▼ous «egreWeriez iû- 
.faiUlUieméntif avoir perdues^ Il nous a fait Ifc. 
^C6iis.ie pkn d'un comoiçroe qui peut dèrenîÉr 
«n eSk 4iae source de déliées pour toute ûotre 
•faiottiUe. Madewoisellede L.... fera sa deAtéurè 
•avec rncu ,. !k>rsq.ue je séiraii 4'épouse du'cointe. 
JTousnou&réconcilieronsjiT^c nok<e betlè^oeui*. 
-Pateioe ^'«fforcera de bien vivre ayec eflè. Il 
•nouB l'a promis lui-ttéque, lorsqu'il à* yu que 
4!'iéloif: l'unique moyen de retenir "mademoiseHé 
•4» L....:,.. av^ nous. Ëafih o'est sur sa parole 
jque nous sonwnes ici . die et nioi , pour fëîrfe 
les premières ouvertmtes de notcé récbnciKa- 
-tion ; et» quoique le «rotule où elle est ettdore 
.ait pu; lui causer Faltéraftiott^àiiom yeriods dfe 
-la laisser , je oonnois- asM^ "la droiture etÂii 
Jiêteté rxie «on oœw , pouf ;tou8 répondre d'fe 
dtotts se& sentiments. ..•;>. •; ; ;' 

I 

Rose me regarda 4*«» •<pil -satisfait après ce 
^discours; et-l* connoissa»! ,*i bien moi:inëine, 
ie ne pas douter qu'efle ne flôit persuadée de 
ce «fu'^eUei itt'e«posoit avec *ént de confiàticé. 
Mais je.conserwis trop -fldèletoeot dans ina nié- 
-moire les maximes et les discours de GeorgeV, 

Pr^TOïC T'orne IX, , -. * 



pour me livrer aYec^otant de /crêclalî|;e"'qii*elle 
auX; dspérauces qui xeinplissoiait son imagina-' 
tipu. Ces projetât de sQcié):é d^nt dile étoit si 
touchée ne furent pour moi qu^in yoile'odieux 
nu5 lequel G^orgiÊ&cberohoitàdéi^oberles yues 
quU^ p^avoit pas rougi de me confesser. Yotrer 
lK>RtërVQU9 ayeugle » dis^je à Rose , vous ne tou» 
.défiez pas d'^un mal. dont vous ignorez peut«étre 
la n^^ture. Mademoiâellet dé L^.. , aîu^ crédule 
que Tousi ne voit pas non plus le précipice où 
«lie se laisse entrain^.! Youdriez^vous côntri^ 
.huer à sa pçr(e? Npn; mais il ne vous est pas 
toiubé dans Fesprit ^que toutes vos mesures ne 
.peuvent, avoir d^autiie^ terme«: Que. ne. puis* je 
croire avec autant de looipfiance que Patrice n*est 
pas plus coupableqiie vous ! - '» . . 
, . I/|é)^ouneqijent de ta^ sceur me persuadant eil- 
, complus qu*elle.pe mé^toit pointmes reprochés^ 
jVqhevai de loi eicplîquer les soupçons qui m^agi- 
toient^i et je ^a çonjur^ai ^|>outr rhonneur de notre 
&mille autant que pour le stea ^ de ne pas se 
mêler dans un complot téméraire dont nous ne 
devions attendre qu^ dés cuites criminelles et 
fuuestes. J*aurois peut-^tre vaincu ses préven- 
tions» et j*expUqi^oîs déjà son incertitude en ma 
ferveur 9 lorsqu'on vinlm'avertir que Patrice ar« 
rivoit avec Georges, U lïi'étoitbien plus impor^ 
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tant d'aller à leur reacoiitre , et de m!assiirer de 
leurs intentions , que de gagner Tespritde R6s^• 
Je; me hâtai assez pour les joindre ;avant qlt^ils 
eussent recaja moiodre information desdomes^ 
tiqi^es, jPatrîce » que j*embras6ai lé premier , mè 
parut .daBâ une agitatiott eKtraûrdinaire.:Jé lui 
demaadui ce qui étoili capable de réraouvoir à 
ce p9<nt«, Il recommença lui-même à m^em^ 
brasser 9 et le . mouvement dont il accompagna 
cette caresse me fit coniioitne.eiK;oremiieuK:'soA 
trouble* 

J^aurois souhaité de pouvoir le prendre à 
récarfifl.et d'éyiter sur*lout les raisonnements 
captieuK de- Georges » dont je préyojoig^ que 
^ aurois beaucoup de peiaè k me défendre. Mais 
)eur emprossementparoissantégal^ je fus oblige 
d^essuyer successivement toutes leuiss questions. 
Ils voulurent savoir si jWois vu Rose» et si elle 
s^étoit fait accompagner de mademoiselle de 
Ij....9 ce,qu*elles avoient dit à ma belle-sœur^ de 
quelle, nianière elles en avoient été reçues ; enfim 
tout ce qui. s^étoit passé dans une visite dont ils 
me confessèrent qu*ils appréheadoient mortel- 
lement le succès. Elles étoÂent parties saùs les 
avoir avertis de leur dessin ; eC quelque àppsr 
rence de consentement que Patrice eût donné à 
leurs ré$oluti{m$ » il n'avoit point appris SMif 

14* 
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une Vive alarmé qa^elAes aycient maîrche pres^^ 
qu^ansaitât'Siir bm tratcesL 

J-écaitei ridée de maiâernoiselle de L.... par 
ane réponse papabie de saisir totzte rAKekAion de 
Patrice. lie eiel iroi» amène heureui^èMent , lui 
dis-je^ ou plutôt ^ â joulai-je d'un art attendri , je 
6e ¥ons crois point 'caipaMe de donner, lé nom 
de bonkeur au speëtade qui vom attend , et je 
ne le donne moi-mêisle'qu^auK circonstances de 
¥Otre arrivée. Votre ^épouse est dans un état qui 
me fait trembler pour sa vie. Venez la consoler 
|>ar votre prësence^Si vous éte^ ici dans ce des- 
seini, je vons rends ^ai£s e'&pKcation mon estimé 
«t mon amitié* Mai^ si la tendresse et le devoii* 
ne Yonsfontiieu sentir dans ceuSé occasion pour 
«me femme à. qui vons'étes lié par taiït de nœuds 
sacrés 9 je tous regardé comme nn monstre, et 
'je vénlL être le ipranier à vous détester. Tenez » 
'dher Patrice 9 continuai «je en le prenant par la 
main; écoutez un moment la bonté dé votre 
icàsnr; songez tqa'iln^est point dé plaisirs sans 
bbnnenr et sans vertu; et faites uûe fois Tessai 
deoenic ^e le ciel ami^éntre vos mains. Georges 
^m^interroibpît. tl Verra volontiers sa femme , 
4ne dit^l « et si vous savez la résolution qu*il a 
^ise, vous ne devez pas vous plaindre de ses 
intentions. Ab ! tout ce qui vient de vous m^est 
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suspect» lui rëpondis-je saasleménager;et quand 
il reprjeodra du^ goût pour sou deToir » ja u*eQ 
ferai poiut hoBuçur à Y0$ cous^ils* Cette r^popst 
étQÎt'choqus^ute j mais loia de s^eu ofieasi^f 
Qeorges la reçu^ arec uu sourire , qui sen^bloit 
marquer combieA il se çroyoït supérieur ^ mef 
reproche;. 

Nous étio^f k 1a porte de 91^ belle -sœw^ 

Patrice ne r^fijpsa ppînt d*entrer. Il s'apprQcb^ 

même de 8.01^ l^t ayec uu ^ir d^empressemeut 

dont jVurois bleu auguré daq$ des eoujonc^ 

tures n^oins tumultueuses, 11 Tembrassa » et se(; 

premières expressions fweut du-inoins de& ter 

moignages de politesse. EUe t qtû ne s^arrétqit 

point à distingua entre la sincérité et les i^pr 

parences, e( qifi» loin de s*atteudre à tai|t de 

complai^uce » ftvoit redof^té quelque déclfira- 

tioii funeste eu le voyant pfdTQJitre; elle eqfixi» i 

qui V>U( étoil; cher et précieui^ de ]% part d'uu 

mari si tendi^einent aimé, ^ livra au plaisir 

de le retrouver tel du-xQoins qu»)e TaTqît vu 

avant 1^^ n^albeur^euses preuves qu'elle avoi;; 

eues de sou ingratitude* Je remarquai Feffel 

que cette peu^ produisoit $up elle; et vouiftnt 

tirer d'une disposition si favorable touf^ IVvanr 

tage que j>n devois espérer pQUT ^^ guérisQU , 

je saisis ce moment pour bazarder quelques eXr 



^licatiô0s que Patrice ne pouvait dësatdtreir^ 
Sans nommer mademoiselle de L... i je parlai dtr 
premier incident qui aToit troublé leur repos ^ 
comme d^ùn mâl^entendu dont it ne fàlloit ac 
cuser que Fimprudence et la Ti^acité de D^l« 
»ickr J'attribuai leurs peines mutuelles à cette 
fâcheuse cause; et réunissant toutes les lumières 
que j'avois pu reeueiRir sur leur condi^ite, je 
les engageai à confesser, lui, qu^il ne se seroit 
jamais porté à des résolutions .violentes sans la 
faussé idée quHl a voit prise des sentiments de sa 
femme ; elle , qu'à l'exception de cette erreur , 
elle n*a voit jamais trouvé dans son* mari que de 
la douceur et de la complaisance , au milieu 
Aême des infirmités et de la langueur où il avoit 
vécu depuis leur mariage. J'ajoutois ces derniers 
mots pour prévenir adroitement d'autres objec« 
fions. Vos chagrins, repris- je , sont donc autant 
de chimères, qui peuvent être détruites et répà* 
Irées en' tm- momeibt. Mon frère , ajoutaî-je en 
in'adressant à elle, vient de vous promettre toute 
la fidélité et la tendresse qu^il doit k ses engage^ 
ment» , et je suis sûr que vous ne soupçonnerez 
point sa bonne foi dans un retour si libre et si 
volontaire. •' 

' Soit que la force des circonstances fit^ une vé* 
ritablë impression sur le cœur de Patrice » soit 
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quUl fut tmiquueiD^at sonaîUe à la crmaliB de 
perdre ' mademoiselle de L^.^., dont lesrësolu^ 
tiens liii étoîent peut-être beaucoup |du8 pré« 
sentes, il seconda mon discours. par des marques 
de sincérité qui ne me parurent point suspectes* 
Sa femme 9 attendrie jusqu^au fond du cœur , 
lui tînt compte de ses moindres complaisances > 
et cette facilité à se laisser persuader venoit bien 
plus» sans doute, de Tardeur de ses propres sen* 
timents, que du témoignage qu*elle receyoit de 
ceux d'autrui. Mais enfin j^aurois fait fond 
comme elle sur les dispositions de Patrice , si je 
n'eusse appréhendé pour lui une autre épreuve , 
que je n'avois aucune espérance de lui faire 
éviter. Il éioit impossible de lui déguiser la vi- 
site et Taccident de mademoiselle de L... • 

Georges , qui ne nous avoit pas suivis dans l'ap- 
partement de ma belle-sœur , en étoit déjà in- 
formé. Qtiel sujet d'inquiétude au milieu des 
espérances dont je commençois à me flatter ! Je 
m'imaginai néanmoins que s'il y avoit quelque 
chose à se promettre de la bonté du cid , c'étoit 
dans un moment où le cœur de mon frère avoit 
paru sensible à son devoir. Il ne falloit pas lui 
laisser le temps de se refroidir. Au-lieu de re- 
courir à des déguisements dont le succès étoit 
incertain , je résolus de le conduire sur4e-champ 
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k raf^ftitement de mftdeÉioiselie de L;.^. et de 
les aider tous dëax, ptr de nouTeUes imlaiices^ 
k vesofmter rar tuBOL^^-aièmes tUM victoirie ^ne 
je qroyois fort aTâticéé«> i . :^ 
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LIVRE SEPTIÈME. 



>^«i«pw«rik^ 



L. ■>.-». .'•• ' J 

'arrivée du comte de S*..*, qui avoit suivi de 

près mes frères, et que \e rencoulrai en quittaut 

l'apQartement de m^ belle ^œurjjaufj^eatal^cçMat 

fiance que j^aTois déjà aux résolutions de Patripet* 

Je me figurai que la vue de tant de téiuoiiis alloil 

être un soutien contre sa foiblesse, et comme U| 

caution des promesses que je voulois tirer splem-» 

nellement de sa bouche. Rose et le médecin i^'at 

voient pas quitté mademoiselle de L«.« Je crojois 

Taaermill avec eux; et Rengageai le coipte s^ 

nous accompagner, en lui expliquant ouverte-^ 

ment ce que j'espàrois de la vertu de Patrice. ^ 

Mais un &igne triste et lugubre, par lequel mf 

sœur, sembloit nous défendre d'avancer^ me fi^ 

çQi;inoiirequelaâituationdemademoiselledjeL..^ 

étoit devenue plus dangereuse. J^avois amené 

Tatrice.et le cpmte sans précaution. Leur sur?- 

pri$e 9 autant que Timpossibilité de leur dégui^ 

scr des circonstances qui s'annongoient d'eUeSf 

vaémes^ me força de leur appr^^dre YncùiàfiO^ 

pr^fque subit qui a voit réduit mad^moiseUe de 



2ld LE D0TE19Ï 

L.... à rextrémité. Patrice ne me laisssa pcnnt ]« 
temps d'acheyer. Il m'échappa avec un transport 
si déclaré , que j'y crus voir la ruine de toutes me» 
espérance^. S*il lui resta quelque ménagement, 
ce ne fut que pour le repos d'une personne à la 
vie de laquelle il- attaehoit la sienne» et qu'il 
crôyoit plus mal encore que je ne l'âvois repré- 
sentée. J'observai l'air tremblant dont il aborda 
sa sôéar. Illà prit par les mains; et, sans l'en-* 
tendre, je jugeai trop aisément de ce qu'il lui 
demandoit dans la posture la plus touchante et 
ta plus passionnée : le chagrin que j'en ressentis 
m'empêcha d'entrer après lui; je demeurai hvec 
le comte à la porte de l'appartement , dans iine 
extrême impatience de voir finir cette scène. 

' Rose , en achevant de lui expliquer ce qu'il 
ri'àvoit pas eu la force d'entendre de moi , lui 
dit, apparetdment pour flatter sa douleur, qu'il 
pouvôit s^approcher du lit de mademoiselle de 
L...., et juger de son abattement par ses yeux, 
pourvu qu'il ne l'excitât point à parler. Le mé- 
decin ne lui imposant pas non plus d'autre loi , 
il saisit leur pensée au premier mot pour se pré- 
cipiter à genoux auprès d'elle. Que j'appris bieti 
à distinguer en un momentles soins et les ardeurs 
'de l'amour, des simples mouvements du devbir ! 
Oue je le trouvai différent de ce qu'il m'avoit 
paru près de son épousé ! La main de son amante 
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ëtoit sur le bord du Ik : il la prît malgré le mou- 
vement qu*elle sembla faire pour la retirer. Il j 
colla ses lèvres, eu y paroissaUt réunir tous les 
sentiments de son ame; et s*il fut fidèle à la 
condition qu'on lui avoit imposée de garder le 
silence , mille soupirs qu'il ne pensoit pas à con- 
traindre m'apprirent assez ^elle avoit été. mon 
erreur lorsque je Ta vois cru prêt de vaincre sa 
passion, ou résolu du-moins de la combattre. 
Tout l'abattement de mademoisdle de L.... ne 
l'empêcha point d'ouvrir les yeux pour le consi- 
dérer un moment. Je remarquai qu^èlle serra sa 
main ; et faisant quelques efforts pour parler : 
lïe vous affligez pas trop, lui dit-elle : retournez 
à votre épouse, et vivez bien ensemble; mais 
n'oubliez jamais que je vous ai assez aimé pour 
•mourir du regret de né pouvoir être à vous« Ici 
les plaintes de Patrice éclatèrent avec ses larmes : 
elles auroient peut-être eu d*autres suites , si te 
médecin n'eût exigé absolument qu'il se retirât, 
'en se plaignant qu'il observôit mâlsa promesse* 
Je le reçus à la porte où ^ j'étois encore avec 
le comte ; et , le pressant de 'm^^accorder quelques 
moments d'entretien, je m'enfonçai avec lui dans 
une allée du jardin. U se laissa comme entraîner, 
et d'abord il parut aussi sourd à mes caresses 
qu'a mes reproches; miais le conjurant enfin de 
n'écouter, et fixant les yeux sûr lui : Le trouble 
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de VQtre cœur, hii dis^je^ s^;fait clié|à $eu\ijp k 
-voire r^ao^, t% )ei>i*M^oî& QVM nans;^FOos trop 
heureux si V€^ti?e hoQuieur sq s^vk\^ d\k jpaém^ 
péril. Gep^t^^An^iUn^^i afiOreuii désordre peut^il 
élre rouYrage d*un^ )i«ure?'J^ voqs ai.iiu tni^tôt 
du goût popLT Yotre devoif* ; ne 1^ dë^ay oue& pas i 
jM» yeux ue xxjtQjA pas trompé : Tlufortuue d^ 
Totre épouse VOU& seyait toviçiié, ^t ¥qus pensiez 
suioèremeutà hx\ :ç«ndre cç que vcmf dei^^ez à se^ 
l^rç?.^ et à sa vertu* Uu ^9tre ^câ^tîmeut Tem^ 
porte, et j^ la Toissficrii^ à déi nouyelles raisonf 
qui .uesoAtr pas? plus fortes que.cellqs que vous 
^yie^sun^outéQ^* i)iP;lutçrrof»pk;et jecoqfess^ 
leuopre qu^ Tair det f areur qui se répaudit touCr 
d*un-Qoùp sur sou ^^isi^ge m^ cnu^anutaut d'e£&QÎ 
que sa réponse^ Je VAv^if oo^e^u depuis soti etir 
faticc^ pour )e plus dou^ ê» I6w les bomoiâs; et» 
dans tous ]es ^ueès où sa pa^âiou Tavoit portée 
yt <C4yoî$ encore été tépiftiu.d^ weu qui eut àér 
mepti ^bsc^Avaaul^ «e earaptère^ Au uiîHeu méim 
de la oonstfa?itatîoii<rà Is daoger demademoiselle 
de Lm.» Tavoit: )€|6, ijaroîs cru remai^uér plus 
d'atteiidrisse»kept qu«!ds c^èretf je Tauroi» 
plutôt soupvçQUM di^ te f we aueutf e jiUeutÂou 
j)L mùa discowaé>qtteâ'éu médîtev U9 d^rit )e but 
étoit de m^outragerà Cependant, ai^ëc plusd^em^ 
pbitemeat que je n'ai pu I9 ihire î«i tendre» il 
me reprodhal dejl'avoîr perdu: par mçs conseils; 
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et';}oighaût ii ce k*eproefaê les noMiis les {^lii$ 
<idi6ux 9^11 jura que na y^ie lai répoiidroît dé 
véHe de $oti amàt>tev À qtteSqci^s^ fâ^s; qu^ je 
Repris timideiâ^t fKfu» tea ^«tôttfi^aiiém , ii^on^ 
tîntia de t^épotidre par un l^i^eM^*m jures; et 
%e8 derntetis teirttes ^funemnin ^m^ terriMé, 
|>ar' lequel il retiou^a pour jamais à iive Toir^t 
à m'etUeudre/ 

• Il reprit le cbênmi de ia mafeOB^ en me tdi- 
éantsignie delimaâfatde me gâi^derde^le^uivre; 
^t ^rayant obserTé aussi loiig-«ëiiips qtie je le puk 
•ceuduire des jenx^ f e vie >doûiai ^^loitit ^H Ws 
fàt rettVré dëm à'âF^ai«êh|fteMMcle lÉLàdêmoiselle 
^de Lrr-> 

Je demeurai immobile. Un langage si ànUt » 
^es menaces si (nrieases mf^i^tis^etit cause ^eu 
-d^ét^ÊLti&meat de 'la <papt'd<e l'etoemifl. Mais dé 
«elle de Patrice, (lanS'la1:)ouoliedece<;faer^ 
aimable firèi^, à qui le scM»g4ie Wàl^teeboilpaB 
^lus 4!fue l^ë^me «et raoaiitîé ; vje^ ^seotis que leur 
^pression ëtmt ipkta forte* q^ «dià pâtienoe ; ^^ 
^ans le premier mo«!vemetit de^ftia -douleur » je 
'Hé f us capaMe que de 'verser d&s «liinnes. 
- Cependant un intérêt bien ^lus sensible que 
ie mien me fit regarder <!et abattement oomme 
-une foHilesseJ Je ne me flattai {llus de conserver 
ie moindre ascendant sur des esprits révoltés 

contre ma tendresse et contre mes soins; mats 
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je pri$ deux réàoltitions dont il nie sembla que 
pi craintes ni ménagemento ne seroio^t .jamais 
capables de m'ëcarter : Tune, de m'opposer pur 
vertement à toutes les entreprises auxquelles je 
deyois m*attendre après remportemènt de Pâ^ 
^tricjé • et Tautre » de m'attacher conslammeut 
auprès de ma belle-sœur, pour lui rendre toufl^ 
les services que je devois à sa yertu^. Je ne pensai 
qu^à re tourAer auprès d^elle, indifférent désor- 
.mais pour la conduite de madeHK)iselle de L...« » 
autant que pour les suites de i»a maladie^ et re- 
Tenti même de mon ancien zèle pour meà frèreSf 
jusqu'è m*imaginer que leur ingratitude avoit 
éteint dans mon cœur tous les sentiments de la 
nature; • 

^ . * 

' ^ n'avois pas vu Tenermill depuis son arri<- 
Tee/ Il n^étoit pas dans Tappartement de made,- 
moiselle de L..o, lorsque j Y étois entré avec 
Patrice , et je n'avois pas pen^é &. ^'informer 
de ce qu'il étoit dçvenu; mais eui m'i&pprochant 
de celui de ma belle-sœur , j^appris qu*il lui 
avoit fait demander la permission! de la voir ; et 
qu^ayant même désiré de l!eiitretenir sans té* 
moins, il avoit écarté tous les gens qui la ser- 
voient. Ses vues me parurent si suspectes , que 
je fus prêt d^entrer brusquement pour Tintei:- 
:ro.mpre; mais nç pouvant le croire capable 
aussi d'insulter de sang-froid . une femme qui 
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ne TaVoit point oflS^osa» ni de manquer même 
aux ^ards qu^il déYoit à son sexe ^ je craignis 
que ma piréaenoe et JeSf reproches quej^aurdia 
pemé à contenir» ne fussent fins, propres k 
réchauffer que ses prbpr^ dispositions» et ^« 
pris le: parti d^altendre qu'il sortit volontaire- 
ment. Ma résolution n*étoit pas in<èius d*a{^ën«* 
dre de lui-même quçl nouvel intérêt Tavoit con- 
duit dans un lieu où il detoit craindre d^être 
•souffî^rt avec peinie. Je Tattieaulislongftepips; 
eiMin le voyant paroitre i j^ l-abordai avec assee 
4'inquiétude pour me figurer qu'il en pouvoit 
découvrir uiie .partie sur men visage. Mon déh 
sordr^ ii^e. s.ervit qu'à augmenter sa confiance» 
lime prévint d'un air tranquille, en m'assurant 
que» malgré toute la chaleur que je lui a vois 
vue pour servir, Batrice » il avoit plaint ma belle- 
sœur, et que c'étpit avec joie qu'il voyoit leur 
réconciliation* Je* suis vejnuici, continuant*ib^ 
pour marquer ces. sentiments à myladj; etFeo- 
tretien que, j'ai eu avec elle, n'a fait. que les 
augmenter. Il ajouta que son ^re et oit trop 
heureux d'être le mari d^pne femme si aimable, 
et qu'il vouloit le chereher au même moment, 
pour lui en parler dan$ ces termes* 
, Ce changement inespéré dissipa toute l'amev^ 
tume de mon cœur. TenermiU étoitbeaucoup 
plus redoutable pour moi que Patrice} et dans 
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Veiœès ioù:od»î-ci^ Tenoîl de s'einportér» j'a^^ob 
déjà peBSQ qu'ii eto gaitàé pl«s de llléftag^meal»^ 
s'il n*«ut cçmtplé4dt^âroiif'tou§oQrs son frère dads 
^es înlièréls. A'viec la^batttem'eC'ieft faussée maixir 
tte^que j*fti mille fois dëpeiates» je donnoissoîs 
4 T^ienxiîU uu« drôidure ^ut le rendoit incai- 
pabie d^arfei^Êee et^ dissimuiatioii. S*îl prenoU: 
•une Ibis fDarti ^oix* ma belle^sMur , j'étois péi^ 
«vadë 4]a^t se âëcltareroit o^uveitetxient pôiir 
^le^ ^tc'élk)<tVaiiiepePatriee,iqUe'del« dter 
HD appni sans le^ùd iltiViu^oit jamak la totûe 
<de«eMiitenin)E)aù6 celte idée, qtéÎTefiditpres*- 
-qu'a^is^tôt le eaime à mon eètSi it» jefemb^as^ 
^aiavee des^kimes de joie, et je làéhàl^i d*ajùUr- 
ter à ra^vmjiage <le ma* belte-sœur « tout ce qtre 
^aa Cttémoire put se raj^ler de pluà tcmchant. 
~II applaiidit à «cAraqfue eircétistafieedre mon dis- 
cours : je tïielivtéî à respéracrce dé fSsitoir gagne 
^dt^à-feit^ '«t ne f>efisarnt phis iji<^ le prévenir 
-«ur le poun«el empert^ment de sôtii frère j je lui 
aBacontai ce qui veaoit de «/arriva atèc liii 
tdans le jardixi ^cdMiâe si je re^sé^dëjà cru aussi 
«ardent et ai^ssi iâtéi^eisé que mbî à faire rentrer 
«Pal^ice dans son dé^ilr. ' i< / 

11 m'écôuta atec d^retiteis marques d'êton- 
-nettient. JeorQyoifir démêler arissî dans ses yeux 
un air de réiesion profonde , qui ne portoît 
-pas diredement^ur le «ujet <fe tiotrè entretien , i, 
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«I qui Tattachoit bëaiicotip fini que toutes les 
cii-c6nstancëi que ye Wî tabômài: Eâfiil ;* tèté- 
Habt cOiame à lùi-mSfhe : Il faut ctmfesser , ine 
dit-il , 4ue la pa^on de mon irèrè pûtxr made- 
fooièëllë âë U.... i»t ëxttêiot ; et quâtàd je Tai ifû 
kédér^ ^ faciletheut & nos ptor|cfté ^e técbiikilik^ 
tion , je lÊte snh défié At la Mdcérrté de son coèurl 
Mylady eit à plaîùdrè, t-éprit-iï, aprè'^ avot^ 
i^Cfommedcé un moiàëiit à i'êier : fe n'àUgûté 
rien d*heui*ëux ^)OÙt' éilè de tdtites cëè f arîàl- 
tîons; et si elle étoit cal j)âblèd'orivrîr!è5 yeui.,.; 
Il fefihtërrdfù{]fH. Je tenx Yoir ttlàti frère * ajôutà- 
t-il avec feu» et lui deuîander ce {^if il ^e ^opcrsé 
](>àr tâùt dé caprices: je voUs iuf(fa(riîréi*ài de ses 
dispdsitidrfi. Ëri me quittant, lîiîie^ prld , si f èù- 
ti^ois che^nlà belle sdéur, de Tàsisiirer que; dah'â 
leh disicottrs c^u*!! lui âvoit tenus, sa l^oucfîé 
li'avoît rien dit qui tie **actdrdâlf aVec ses sèn- 
rihients, et ^u'il ne Ait résolii âe fui prouver 
par toute sa conduite. 

L'obscurité où il tnè lai^soit mè fit éhtrèi'datÀ^ 
Fàppartémënt avec beaucoup d'impatiènôe. Je 
Méconnus bientôt cju^elîe a+OÎt été iàri ^ati^aitë 
elle-même de sa vislle et de ses disconi^s. Il lu^ 
èû restoït un àîr de joie , qui avôît pf'bdùit presf- 
^Ucautdnt d^effet pour Iérêtal)lissefnént àtééé 
forcés , que celle Qu'elle àvdit ètle dé tëidit êcfii 
ÛLàri: elle n^attendit pâf$ ^uéjë M e&m'à^uassi 
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la mieuiie. Ses premiers discours f urait de$ re^ 
merchnratts de mes soins ^ auxquels elle atlri* 
buoit rheureux changement de son sort, et je 
\i» combien il est aisé de flattar un cœur tendre 
par le retour des plus simples espérances. Je me 
gardai bien de la détromper ; mais prenant d^un 
moment d'entretien toat ce qui pouvoit confir- 
mer l'opinion que Tenermill m'a voit fait con- 
cevoir de son changement» je recommençai à 
me promettre que les fureurs de Patrice s'étein- 
droient aussi facilement qu'elles s'étoient allu« 
mées y ou du-moins céderoient tôt ou tard aux^ 
efforts réunis de toute sa famille. Il ne pouToit 
m'en coûter beaucoup pour ramener Rose » et 
le secours du comte de S.... ne m'étoit pas moins 
assuré. Frère ingrat et Jéger , tous êtes à nous ^ 
fus-je prétàm'écrier; nous vous rendrons mal- 
gré TOUS » et à la vertu» pour laquelle vous êtes 
plus fait que vous ne le pensez vous-même» et 
à l'amour» qui vous réserve plus de bonheur 
que vous n'osez en attendre. 

U me restoit néanmoins a découvrir ce qui 
avoit pu mettre un si prompt changement dans 
les idées de Tenermill. Je n'ayois pas pressé là» 
djsssus ipa belle-sœur. U n'étoit pas temps de lui 
marquer que la cause de sa joie m'inspiroit.de 
la surprise; mais ayant rencontré le cpmte de 
S.*^. > que je croyois désormais plus digne de 



ma confiauce que mes frères , \e ne fis pas diffi- 
iculté de lui parler avec une ouverture que les 
circonstances ne m'avoieut pas encore permise 
avec lui depuis mon retour. Il ignoroit comme 
moi les sentiments de Tenermill ; mais se faisant 
^un devoir de répondre à mon amitié pai^ une 
égale franchise, il me confessa que ce qu'il ve- 
noit d^entendre , lui faisoit croire la réconcilia- 
tion de Patrice moins sincère, et par^^pnséqueut 
plus éloignée que jamais. Après m'avoir quitté 
au jardin , il étoit rentré dans Tappartement de 
mademoiselle de L.«..; et s*abandonnant à tous 
les transports qu*il avoit retenus en ma présence, 
il lui avoit jm^ , nourseulement que sa mort 
étoit infaillible après la sienne; mais que si elle 
prenoit assez de con^ance à ses sentiments , 
pour souhaiter de vivre en faveur d^un amant 
si tendre et si fidèle , il ne vouloit respirer lui- 
même que pour être à elle , en rompant tous les 
obstacles qui Tavoient arrêté. Il avoit parlé de 
son divorce, comme d'une résolution aussi iné- 
branlable que soi^. amour , et de sa femm^,, 
comme d'un poids fatal dont il. vouloit se déli- 
vrer à toute sorte de prix. Toute la vertu que 
ma soeur avoit attribuée à mademoiselle de L...» 
ne Tavoît pas empêchée d'être sensible à ces pro- 
testations; et l'accident qui avoit fait craindre 
pour sa vie commençoit à se dissiper si beureu^ 
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semeat « qu'il était aisé de voir qn!*elle tt^âTioîk 
point eu d'autre maladie que le désespoir de 
rameur » ni kesmu d^instre remède que des ca- 
resses de son amant. 

Soutenu comme je l*étois encore par l'espé- 
rande que je fondois sur le secours de 'TeueT'^ 
mill » je m'alarmarsi peu de la reiatioii du comte; 
que, datts la oonfiaiËCe dont mîon ctieur étoTt 
Tpmffli « j'allai jusqd'ir prendre Fa défense du 
ioihlp Patrice. Je eompriéndis ^ dis-je^a:U eomte, 
qu'à la iFUe- dfe ce qu'il aime , et f reios^lant à\ùk 
péril que je lui ai représenté moi-même aree 
trop peu de mésagement» ifl a pu manquer de 
liiodératicm. L'^amour est une malàeureuse pas^- 
aioa, dont tomis jai'ayez tous appris àt connottfé 
la force. Maisloiudepreudré une plus fàcfreos^ 
e^iniou de raTénir» je meréj6uis, âfoutai^-jet 
que le changement' qui arrive à madetttofsellé 
de L.... nous fiisse bientéc espérer son rétablis- 
ftement : la santé ne lui reviendra point ^ saus 
qu'elle sente aussitdt que ht Bienséance PobKge 
de retourner & Fàris; et les litoyens de Ten faire 
Souvenir ne nous mauqueroient pas^ si elle pa^ 
roissoit Toiiblier. Patrices Krré à nos conseils et 
à nos instances, fésiitfef'a peu , lorsqu^it sera éloi- 
gné d*elle, et quil verra tcrûte sa famille réunie 
pour le combattre. Il n'est questiou que de té 
flatter avec adresse^ et d'évker peudant quelques 



jours topl ce- qui p^urrxût la. porter 4 àeê réscw 
lutiûBs vKd€Otes. LeiQomte ap{>roiiva mes idées i^ 
Yoais il parut douter qu'elles ^^uss^it h «uceèi 
^ue je semblois m'en promettre. 

Cependant je me hâtai di^ les communiquer A 
Rose ; et l'ayant îsàt entrer dan# mes yues « J0 
me réduisis à demander d'elle que , daw Tespa^n 
queje croyoîs nécessaire à mademoiselle de L.««^ 
pour achever de se rétablir , elle fut a^sez fidèle 
à TobserT^ f pour ne jamais laisser- à son frèrf 
la liberté d*étre seul avec elle. Qu^ue opiniou 
que {^aimasse à me former de leur vertu , j*a vois 
peine âme persuader 9 qu'avec tant d'amour et 
la. facilité de se v^ir » ils pussent se souvenii?^ 
constamment dans quelles bornes ils étoient 
obligés de se contenir, et je sentais que pour Tun 
et l'autre^ le dernio? des malheurs étoit de les 
ouUien 

La condutie que \e me proposai pour moi-* 
même» fut de me renfermer dans ma «chambre» 
et d'y vivre avec peu de communication au* 
dehors» en attendant que le nuage vint à s'éclair* 
cir. Le médecin » qui ne tarda point à s'apwcer 
voir du changement avantageuiL qui s'étoit fait 
dans ses deux malades » changea de langage sur 
le stt)et de ses premières craintes, et ne m'en 
parla plus que dVn ton propre à guérir abso- 
lument toutes les mieîmes. Il m'oa restoit une 
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néanmoins qui anroit pu renouveler toules ]e9 
aulré». Le soulagement de ma belle^œur parois- 
sant dépendre entièrement des complaisances de 
son mari, j*appréhendoîs qu'elle ne recommen- 
çât à se sentir bientôt de la privation d'un si 
puissant remède. Il ne falloit pas l'espérer dans 
une conjoncture où ce que j'avois à prétendre 
de plus beureuK étoit de lui dissimuler lés nou- 
veaux outrages qu'elle recevoit de son ingrat. 
Mais Tenermill , à qui j'expliquai mes alarmes , 
en affectant de le consulter, comme si je l'eusse 
cru absolument dans les intérêts de ma belle- 
sœur , s'engagea volontairement à suppléer par 
ses soins aux devoirs de son frère , et même à 
colorer son absence de quelque prétexte qui ne 
laisseroit rien à soupçonner poUr ses sentiments. 
L'expérience me répondoit du fond que je pou- 
vois faire sur cette promesse, et je pensois d'ail- 
leurs à ne rien négliger de mon côté pour se- 
conder son zèle. 

11 se passa deux jours pendant lesquels j e n'ap- 
pris rien qui ne s'accordftt avec mes espérances. 
Il est vrai que Patrice ne s'éloigna presque pas 
un moment de mademoiselle de L.... , et qu'abu- 
sant de la liberté où il étoit peut-être surpris lui- 
même de se trouver , sous mes yeux , et en quel- 
que sorte sous ceux de sa femme , il parut ou- 
blier qu'il eut d'autres intérêts que ceux de son 
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amour 9 ou d'autres soins que ceux de consoler 
et de servir sa maîtresse. En . gémissant de cet 
excèsd'aTeuglementy je m'excitois à la patience» 
par Tespoir d^étre incessamment délivré d'une 
scène si odieuse , et de la faire même servir au 
succès de mon dessein, en prenant occasion d'un 
égarement de cette nature, pour faire sentir à 
mon foible frère toute la honte de sa conduite. 
Rose, qui étoit fidèle à ne les pas perdre de vue, 
et le comte de S—. , que le plaisir d'être avec 
elle ne rendoit pas paoins assidu auprès d'eux , 
m'assuroient constamment que la sagesse et l'hon* 
neurrégloîent tous leurs discours et jusqu'à leurs 
caresses et leur fainiliarité. Cha]:més de se voir 
sans contrainte , et de pouvoir se répéter à tous 
moments qu'ils vouloient vivre l'un pour l'autre, 
il sembloit, me disoit ma sœur, qu'ils ne por- 
tassent point leur attention ni leurs désirs, plus 
loin. Elle les comparoit à deux enfants tendres 
et ingénus, qui trouvent^de la douceur k se voir, 
sans chercher pourquoi ils se plaisent , et sans 
prétendre autre chose que la satisfaction de 
s'aimer. Yous-méme , me disoit-elle , vous seriez 
charmé de voir tant d'amour avec tant de sim- 
plicité et d'innocence. 

Je n'a vois pas de peine à me figurer comment 
ce spectacle pouvoit parottre si aimable aux 
yeux de Rose ; et je n'en aurais pas été moins 



étp. prçjpFç k iw rassurer. T^utç^ 9)e§ <}r^i|it^ s^^ 
loi^fflpiept donc d^ Pi^fédç ina h^lkrmmfk 
<iy\ j^ çréypyoiç qi^'il se^çit diffipijifi 4>* i«r 
ppser ÏODg-t^J|>ps. Qael ppçtp^tte po^ii: ^çiMjpr 
r^bçef^ce dç son ij^aipi , da^iç de* ptr^cpnç^jo^n 
QÙ ^ii^l? Q^ pQuypit liç dispeoiser d*jêtr^ ft^ppè» 
à'^lh ; ^t ^'il A'éloit pa^ capable 4fi la irWT .4»- 
n^oigs par cqwplais^ttcç» qi^pl fffoyw» d^^Ja ^»r 
tepif danç Tidécque nous }ui ayiom £^li piNen^r^ 
dç $^ réconciliation ? Cette rëttexiou nie CAfisoit 
tant de timidité et d*embarr^, qu'à-peiflie ig^ 
sentpis'^je la hardies$e de paroitre 4aQ& son apr 
p^^ment ; et sachant que Ten^rmiU cotiti^upit 
de l|i voir ft$3idùment , je cpm^^Açpjf à ip§ 
r§ipo$er snr lui de I4 conciliation de ^nt d'iiftt^*- 
rêt$. J*a$?c^i nféme 4^ gardçr ffia çjàaiiibr^ 
pendant qq^lqu^s jpufs, soua leprët^l^e qH:IW^ 
légère indispo^jitiion ifi'ogrit a^Sf^^ natwellemsirt»^ 
et je me ré4ui$i8 ^ f^ire demander di^ ^o^TQ^e% 
4a ce qui se pa^it autôi^^ 4e ipoi. 

A-^^-tin, le repos même où Von p4i*oi$$4»}|f 
coxnme s'eadof^mir de tous cotés q^q devint' ^us^i. 
suspect que }^ trouble dont fayoi^ appréhendé 
les effets. Tandis que ma. tQodre^se ^ mon, fsèle^ 
me teuoii^); 4aï^ Tipquîéltude» je me wyois 
négligé ; et qd ma bjsUe - sœur » qui ayoit tam 
4'wlérét k fi# coDi^^ryfr mon affliction » pi Te^r^ 
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mill» qui ii€ popiY^ît îgaûrer mm im^mm^h- 
di|;é» Die jpfke {sàsoie^t t^moigtàee par mxcune 
m^f qiie dVttœtioa tfoOk pii«s^t I4 moindre 
pa^ 9111 dâmpgpmetit de mft ^Até. Roae et le 
cojqatQ étoiiept }es seuls dont je vêovm^ la visite; 
ip^iç eQ m*a|ppre]iaat qu'ils ne remarquoient 
p<Mnt de cbangement dam la conduite de Pa* 
trice» et qu'il n'y en avoit point assez non plus 
dans Ig situation de mademoiselle de L.... pour 
}pi pe^paeUre de retourner à Paris 9 ils me cout 
fefii^lent qu'ils- étoient mal informés de çeUe de 
19a b^le-sioeur. Tenermill 9 dont ils roeonnois^ 
spient eux-mêmes que les dispQsiti<»is ëtoieiU 
fyrt c^aiigées 9 }^ avoit priés de se borner au 
spii) de Patriceet de son aimante, lise réservoit • 
l^ur avoit- il dit 9 celui de guérir les inquiétudes • 
et de ménager }a $anté de ma belle-soeur. Soit 
qu'il la trompât par de^ chimères , spit que son 
adresse sm*pa$s.àt la mienne» il étoit parvenu efi 
feçtiveq^ent k calmer spn e$pril » ou à modérer 
4^-moi^s les agitaticms qui àvoient idtéré sa 
saleté. U ^it presque sans cesse auprès d'elle; 
et àeççk^ Tintervalle de ses visites il ne demandoit 
4 V;Oir qi^e son frère 9 avec lequel il avoit souveni; 
^ fort long$ entretieieis» 

Quoique le penchant de mon cœur nm portai 
toQJQui^ à )Uger iavorablement des apparences^ 
K^ prî^ le partit d« rentrer en quelque sorte dana 
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celle obgeurilé , pour y irouvér ou pour y ré- 
pandre quelque jour. TenermiU» à qui je mV 
dressai d'abord , parul recevoir tna visite avec 
quelque embarras. Il me fit des excuses d*avoir 
passé une semaine entière sans me voir ; et, re* 
jetant sa négligence sur Tassiduité conlinudle 
qu'il s'étpit cru obligé d'avoir auprès de mylady, 
il passa tout-d'un-coup à me raconter le succès 
de ses soins. L'aversion de Patrice , me dît-il » 
éloit un caprice qu'il ne pouvoit comprendre ; 
et quelques jours de connoissance lui ayant f^it 
découvrir tout le mérite de notre malheureuse 
belle-sœur, il avoit trouvé de si fortes raisons 
de l'estimer, qu'il vouloit à toute sorte de prix 
lui procurer un sort plus jbeureux. Il avoit com- 
mencé par dissiper un peu le trouble de son 
imagination , en lui marquant de quelles pré- 
ventions il étoit revenu, et quel zèle il vouloit 
avoir désormais pour son service. Elle avoit été 
si sensible à la joie de le voir entrer dans ses in- 
térêts , qu'il l'avoit facilement disposée à goûter 
les prétextes dont il avoit coloré l'absence de 
son mari ; et depuis ce temps-là il l'avoit entre- 
tenue dans te même calme , en l'assurant qu'il 
étoit uniquement occupé de son bonheur , et 
qu*il osoit lui répondre de l'établir d'une ma- 
nière inébranlable* En efiPet , continuait-il d'un 
air^ncoreplus embarrassé, je puis lui &sk offrir. 
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une voie infaillible; et si je tarde à la lui pro- 
poser , c'est pour lui laisser le temps de revenir 
par degrés de ses longues agitations. Peut-être 
ne la goûteiroît-elle pas encore ; niais elle recon- 
noitra toi ou tard que , dans sa situation , elle 
n'a rien à espérer de plus avantageux. 

Ce discours me causa beaucoup de surprise : 
Comment doutez-vous , me hàtai*je de répondre, 
qu'die ne reçoive avidement tout ce qui peut 
assurer la fin de ses peines ? Si quelque chose est 
capable de vous arrêter , c'est du côté de votre 
frère dont j'appréhende plus que jamais la ré- 
sistance. Au contraire , reprit Tenermill en rou- 
gissant, Patrice approuve mes vues; et mon em- 
barras n'est qu'à les faire goûter à my lad y. Vous 
nous seconderez sans doute, ajouta-t-il, dans 
une entreprise qui importe également à l'hon- 
netu* et au repos de notre famille. Sa rougeur 
qui me paroissoit' augmenter , et la difficulté 
qu'il avoit à s'ouvrir, me faisant chercher dans 
moi-même à pénétrer le sens d'un discours si 
mystérieux , il me tira de cette distraction , en 
me priant avec plus de soumission et de dou- 
ceur qu'il n'en avoit jamais marqué pour moi » 
d'être quelques jours encore sans voir ma belle* 
sœur. Tout ce que vous auriez à vous proposer, 
me dit-il , seroit de la rendre tranquille ; ellie 
Test par mes soins.' Yotre incomtiiodité est un 
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prétexte qui peut 4urer aocore 9 et que. je f^^ 
valoir auprès d'elle pour tous ^nrir d'exçu^. 

Il me quitta ai renouyelant sa prière aifep 
beaucoup d'in$taiices; et quoique c^t epapr^s^e'^ 
ment ne fît qu'augmenter mes incertijtiid^s^ H 
confiance que j'avpis du-mpins à ^on fa^wenr 
m'arracha une promesse qui devoit cooitribuer» 
suivant la sienne » à produire de si beweu^ ^t-* 
Smts* Ce que je pus m'imagiiier de plus vir^î^mt- 
blable en méditant sur notre entretien » fut que 
Patrice atteudoit, pour se rendre a son devoir» 
que mademoiselle de L—* fut rétablie 9 et qu'elle 
eût quitté notre maison. Mais si j'expliquoi^ 
par-là le; difficultés que TenermîU apprében^ 
doit du cQ%é de ma belle-sosiir , comment pov^ 
Tois-je m'imaiginer qu'il y en eût k craindre 
si pçu d,e la part de P^ice, lorsque je Le voyoî^ 
plus enivré que ja;psais de son amour ^ et si in^ 
difiërent pour son épouse, qu'il bornoît tousi 
«les soins k s'informer si elle p^roissoit se rçta^ 
blir 7 , V 

Cependant son mal et celui de madeoKiiselle 
de L.... n'étfmt plus assefe pressans pour nou^ 
çsiuser les inémes craintes, k comte de $«*.. dont 
la passion ue m refroidissoit point pagrmi fw^ 
4*orages , me proposa de conclure son mariage 
avec ^a sqfiiir. Elle eatra peu de moments après 
}»i dws w» «bus^-e} ^» quoique }e baz«rd 
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parût FâYoîr amenée , je détnélaî SLiéémeût que 
cette Tislte se faisoît de* dozlcert. Jattiàb Fatàoui* 
n*avôit eu droit de s^elpliquer aVee plu^ dé 
confiance. Il étoit conduit par lliounectr et la 
modératîon ; et n^a^anl ni désordre ni foiblesse 
à se reprocher , il ne detoît ^'attendre qii^à de 
justes éloges. Aus^i ne leut ûi-je point demaii(der 
deux fois mdoi cdnseniéniient. Tenet» dis-je â 
Rose eoi Teiiibrasisatit : et ^i tous ûônnoîsseâ 
qnellque dhose qtû puisse Augnieiiter Votre bOù- 
heur 9 fahcs tous-niéine le lûîen , en iïk*appre- 
natxt qcre c^é^t de moi que tous poutet le rece^ 
voir. Elle me répoiïdît mô^destemeini qu^elIe nV 
iroît point d^autres Tolontés quer celles du comtés 
et qu'elle seroït stattsfaite làrsqu^il n^âuroit rien à 
désirer, II sentit lui-méme, qu^ati milieu de& in<> 
quiétudesf qui troubloleufC enôore iiom repos t 
il ne devoit point penser à des^ fêtes éclatantes. 
Ce qu^l me demandôit pouvoitétre exécutesan^ 
bruit, et sdns nous éîbi^er de nos murs. Je Ini 
abandonna! Hé soin des formalités qui dépendent 
de Tautorité ecclésiastique; son crédit les Ût 
abréger. Enfin, rhéureute Rose recueillit dans 
l'es bras d*un des plus ^mables hommes dvL mondé 
te prix de son amour et de sa vertu. 

Le comté âfyànt sa maison à f^arîs , f avoiii 
quelque hoûté de résister à remprôssement qu'il 
me marqua de s*y rendre Àt«c son épouse, pour 
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lui abaadonuer sur tous ses bîeps le méme-emr 
pire dont elle étoit depuis long-temps euposses-^ 
sion sur son cœur. Il étoit si étroitement logé aux 
Saisons^ que c^é toi tune forte raison de consentiir 
à son départ. Mais je croyois prévoir que sa pré- 
sence seroit quelque jour nécessaire à nos inté- 
rêts domestiques ; et je commençois à craindre 
que ce temps ne fut pas fort éloigné. Toutes Içs 
précautions de Tenermill a'^avoient pas empêché 
que ma belle-sœur n^eût découvert que jssl ri^ 
vale étoit aux Saisons. Elle étoit descendue au 
jardin sans autre compagnie qu^une femme- de* 
chambre ; et le hazard avoit voulu que Patrice 
j fût alors à se promener seul. La crainte plutôt 
que la haine avoit porté mon foible frère à 
prendre la fuite ; et Tamour ou le ressentiment 
avoit fa^tmarcher son épouse sur ses traces. Il 
étoit entré dans Fappartement de mademoiselle 
de L..«. qui se trouvoit le premier sur sa route ; 
et quoique mjlady. eût été trop irritée de sa 
fuite 9 pour entreprendre malgré lui de le join- 
dre y elle avoit observé assez curieusement les 
dehors du lieu où il étoit entré , poui* recon- 
noître qu'il étoit habité par une femme. Elle 
avoit dissimulé ses soupçons; mais ils avpient 
été vérifiés dès le même jour par Taveu de 
TenermiU , qui n'a voit pu se défendre contre 
ses instances » ou qui s'étoit flatté de tirer de 
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(Cette confession quelque avantage' pour ses pro^ 
près vues. 

J'avois d^abord ignoré cet incident ; mais le 
redoublement des larmes et de Tinfirmité de ma 
belle-sœur m'en avoit fait soupçonner quelque 
sujet extraordinaire. Comme, on n'avoit point 
pensé à lui cacher le mariage dé Rose , j*avoi$ pris 
occasion de cette cérémonie pour la voir.Tener- 
mill, avec toute Tadresse qu'il avoit employée 
pour éloigner les ouvertures qu'il craignoit entre 
nous dans cette visite , n'avoit pu étouffer dans 
la bouche de mylady^ ni dans la mienne^ 
quelques-unes de ces expressions vagues qui 
échappent toujours à la vivacité du sentiment. 
Elle en avoit assez entendu de moi, pour juger 
que ce n'étoit pas sans raison que je m'étois privé 
de la voir ; et j'avois compris aussi par les plaintes 
qu'elle n'avoit pu retenir » autant que par l'a- 
battement de son visage » qu'il lui étoit arrivé 
quelque nouveau sujet de tristesse qu'elle s'efibr- 
çoit inutilement de dégugiser. Tenermill t à qui 
î'avois demandé d'autres explications » m'avoit 
appris l'avemure du jardin , mais sans y ajouter 
encore l'ouverture de ses desseins ; et par lesi 
mêmes raisons dont il s'étoit servi pour m'en- 
gager à garder certains ménagements dans ma 
visite, il m'anoit persuadé qu'il «n'étoit pas à- 
propos qu'il s'ouvrit davantage. La cérémonie 
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du màrîftge dé ma sœur étoit cottctttë; et Tétat 
où étoit myladj Ta voit dispensée à^j assister; 
de soi^te que de la part de Patrice » qui dIFectoit 
}>luâ que jamais d'éviter ûïotL approche , cdtamé 
de celle de Tenèihnill » qui nië âemfaloît occupé 
fftih projet extraordii^àîre ^ et dt celle tnémé de 
lÈia belle-soetir dont lés peines étoient attgmetifées 
Ti^iblèment » j'arois Ueù d^appréfaender quelque 
fiouvellé révolution qui me faisoit touhàiter It 
decouris otk le conseil d^un ami tel que lé comté. 
Sa ftt»ime, à qui je ne dois plus donner d^aù- 
tre nom que celui d'un inàri si estimable » eut 
part aux iùétances par lesquelles je m*efiPorçài de 
TarréteT ; et se rendant èômiïxe lui à la force dé 
mes raisons ^ eHé y en joignît une ^'eïlè* ée re- 
procha de ne m'avoir pas révélée plus tôt. 0aùs 
les entretiens secrets que Tetiermill s^étoît taê- 
ïiagés avec Patrice , ^ itsr n*a Voient pas toujours 
^rdé a^^ dé précàutioa pour n*étre pas enten- 
dus. La curiosité ayant fadt quélqilefMs prêter. 
Forerlle à la comtesse, elle saVoit; de leui*' propre 
ftéitehe f que , loin d*aVoir abandôùne Pdncién 
projet de séparation , Patrice ne désiroit rien 
tfvec tant d'impatience ; et que s'il en avdit beàù- 
ùàtL^ aussi dé voir âiàdécUoiselle dé L.... » àssrez 
Bien pour quitter lés Saisoiis , c^étoii dàns^réspé^ 
irance de terniiner plus facilemet^ cette malheu- 
reuse entreprise. -Mais ëe que je ne mke serais 
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jftinitis persuadé sur. tout autre témoignage que 
celui de ma soeur , Tenermill ^^ malgré la corn** 
passîoa et le zèle qu^il semblait affecter depuis 
quelque temps , et qu'il m'avoit témoignés lui- 
même pour mylady , entroit avec plus d'ardeur 
que jamais dans la résolution de son frère, et 
cherchoit de concert avealuiles moyens les plus 
propres d'eu assurer le succès. Cétoit tout ce que 
les soins dé ma sœur, avoient pu lui faire enten- 
dre ^ et elle me eonfessoit avec honte que la 
crainte.de chagriner Patrice Tavoit empêchée 4^ 
m'en avertir. 

Je ne donnerai point le nom de charil^ cbré«. 
tientie au ^nouvemeiit dont je me septis. animé 
en l'écoutant. L'horreur ' pour l'imposture et 
pour la trahison n'a pas besoin d'autre moti£ 
que la probité natureUeVet je ne fais pa&Temon- 
ter mon zèle plus loin. Les détours et les ména- 
gements m'auroientcontcaint. Je cherchai sur- 
le-champ Tenermill; et l'abordant sanspréeau* 
tion : Vous avez doQierienoncé, lui dis- je , à tout 
reste d'humâknité et d'honneur ? Le mensonge » 
la perfidie , rien n'est alssez udir pour vous in- 
spirer de l'horreur , et pour vous cau^er^ 4es 
remords ; vous préteiobdlrie^ ep vain m'en, impp^ 
ser ^ajputairje en vpyant quelque marque «de 
tvouble surdon visage; je sais tout » J'ai tout 
appiûsi ma triste beUe-$ùeu>',8eira infoiinéeà ce 

Prérost. Jhme IX. l6 
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ai|omeiit de votre trahison. Ainsi, refiris-je ai^ 
le même feu, ce n'étoit pas assez d*avoir.priff 
•pSiTti contre elle ayant que de la voir » ei de 
ravoir persécutée sans la connoitre;YOusabu$e2r 
ânjourd*hui de sa confiance pour assurer mieur 
sa ruiné ; et c'est à Fombre de Tamitiéque vouft 
satisfaites cruellement votre haine. Je voulus le 
Quitter, en jetant sur lui un regard d'indigna- 
tion ; el mon dessein étoit d'eqtrer effectivement 
dans rappartement de ma belle-sœur , pour Im 
apprendre de qui elle devpit se défier ; il m'ar- 
rêta avec un vi£ empressement ; ses yeux » quoî« 
que agités d'un mouvement extraordinaire , ne^ 
m'offroient rien qui sentit le dépit ou la colère. 
Le to«i même de sa voiiL ne fut point aussi fermer 
que le ressentiment de mes accusations pouvoit 
le rendre dans un earaetèré tel que le sien. 11 me 
pressa de l'écouter ; Je juge par vos reproches y 
me dit-dl y que vous êtes mal informé de mes 
desseins .9 et que vous connoissez encore moins 
mes sentiments; ne précipitez rien^ et prenonë 
quelque temps pour nous eiipliquer. 

Céitie modération ^ à laquelle je m-attendois si 
peù,'m'ayan€ disposé à l'ecttendre,. il me prit 
par la main, comme S'il eiA appréhendé que jé 
ne*pensasse encore à le quitter pour me rendre 
éhez ma belle-sœur. Je n'ai jamais eu de haine 
jpoiir mylady , me dit -il d'un air si doux que , 
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iboti^tiii ânlre ^ je l'aurms pris pdur timidité ; et 
êe qae TOUS nommiez inês persécutions, n*a )V 
ittai9*'ëté que le désir/ de rendr(e «ervice à mon 
firère. Je)e plains deoonnottre si 'mal le prix d^ 
iréscur qu'il pc^inède i; il méprise uu bien que 
mille iautres acinèteFoi^fttde-Iput leur sang. Je 
ne lui 'tiens pmnt d'âttbre langage ; et vous le 
saurez' de lui-^mémé quand il voudra vous le 
confesser. A l^égard de mylady, je me suis efforcé 
de la consoler , pài' Tespérance d'un meilleur 
sort; jelui aifait des promesses qui sont sincères» 
et qm ont eu là force de calmer son imagination^ 
Il n*y a que TaTènturè du jardii^i qui ait troublé 
mon entreprise; Elle croy oit mon &ère à Paris-; 
j'ai eu besoin de mille eSbrts pour le justifier , 
ou , si YOùs Taimez mieux , pour la tromper ; 
car a^ec si peu d'assurance de lui rendre jamais 
son mari, tous vous -figures bien que ce. n'est 
qu'à force d'erreurs qu'elle peut retrouver sou 
repos. Cependant je me flatte que ses ill usions 
même tourneront h son avantage; et vous ne 
-donnerez pas le nom de perfidie à ma conduite » 
lorsqu'elle sera beureusemenl juslifiée par le 
succès. 

Je ne vis, dans une explication si vague', qu'un 
nouvel artifice pour me déguiser c6 qu'on vou- 
loit m^empécher d'approfondir ; et tout m'en 
étant suspect , jusquku ton dont elle étoit piro- 

x6* 
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noncée 9 je ne balairç&i pas un momenl sur mé 
Iréponse. Est-iWrai, lui db-je^ que malgré tout 
Part avec lequel vous etiTelàppez vos expresr 
sions et vos desseins» Tenus avez repris, avec 
Patrice, la résolution de faire casser son mariage? 
'Voilà le point sur lequel jevddb demande un# 
réponse ûette et précise. Tout ce qui. en est dif- 
férent est une intrigue où je ne désire 'pwxt 
d*entrer , et qui ne me touche que par rapport 
au but dont je veux être éclairci. Cette question 
ie rendit muet pendant quelques moments. 
Enfin , paroissant sortir de son incertitude , il 
'me jura, dans les termes'les plus forts de la rer 
ligion et de Thonneur , qu^il ne pensoit qu'à 
Tendre heureux mylady et^Patricedans un ma- 
riage honnête et tranquille , qiii rétabliroit le 
repos de notre famille. Je fus la dupe de cette 
•réponse équivoque. Ils^aperçut que Topinion 
^ue ^'avois encore de sa pr(^ité, me disposoit k 
Ferreur où il vouloit m'engager ; et ^ se hâtant 
'd'en tirer un autre fruit: Si vous pouvez , me 
«dit-il , vous fier à moi denos vrais intérêts, lais^ 
sez agir quelque temps mon zèle, et modérez un 
peu les mouvements du vôtre. La retraite où 
TOUS atezvéeu depuis plusieurs jours a déjà servi 
au progrès de mes Tues ; et vous ne saiiri^ en 
'désirer de meilleure preuve que la tranquillité 
OÙ j'ai entretenu' Pesprit de mylady. Dispensez^ 
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VOUS de la voir jusqu*àu départ de mademoiselle 
de L.... ; je vous promets de vous révéler alor^ 
le plan que j*ai médité pour le bien de notre 
famille ; ou , si vous ne croyez pas que la bien- 
séance vous permette d'être ici sans commerce 
avec elle , promettez-moi vous-même que vous 
lui parlerez de l'entreprise qui m*occQpe d'une 
manière qui puisse augmenter sa confiance ^ et 
servir à son repos. Faites une fois fond sm* ma 
parole , ajouta-t-il d'un air tendre » et ne doutez 
pas que l'honneur et la vertu ne me soient aussi 
chers qu'à vous. 

La preuve qu'il tiroit du succès réel de «es 
soins 9 joint k l'idée que j'âvois effectivement de 
ses principes naturels , me fit étouffei; mille ob- 
éjections qui menaissoient encore. Sansme livrer 
entièrement à deà espérances^ dont il ne me dé- 
cbuvroit pa$ l6 fondement , j'aimai mieux ris- 
quer quelque chose sur sa parole , que de in'ar- 
réter à des soupçons que je ne pouvais conserver 
sanslecroire le plue méchant de tous les hommes; 
Je me persuadai même 9 en sa faveur , que la 
comtesse, sa soetti* , avoit mal compris le discours 
qu'elle m'avoit rapporté , et que ' je m'en; étois 
alarmé trop légèrement. Enfin , craignant peu 
d^ailleurs qu^len put venir à certaines extrémités 
sans ma participal^ion , je me dâbermûieir à lui 
lais$er toute la liberté qu'il me demandoit ^ et à 



prendre une foîi» 9 commeitineravoîtdit» quel- 
que confiance à sa coB/duita. £n lui déclarant ' 
cette résolatîon » je joignis .à mo<i discours tou9 
les témoignages d^estime qiii.pouYoient Tengager 
encore à soutenir ses promesses ; trop content de 
le trouver disposé à mê irendre son amitié 9 et à 
compter la mieune pour quelque chose. Il parut 
êi satisfait de ma complaisance , que je com- 
mençai sérieusement à bien augurer de ses> ia^ 
tentions. 

'J*ignore, en effet, par quelle adresse il réussit 
à guérir les nouvelles alarmes de ma belle* 
sœnr; mais, comme s*il eût tijtié, plus* de force 
que jamais du consentement que j'ayoift doimé 
à ses projets, sans les copaoître, il la mit dans 
une situation qui me causa autant d'étonnement 
que de joie. l^*ayaub pu me dispenser de la voir , 
]e lui trouvai cet air de satisftiction que donne 
le bonheur , ou la certitude de Fobtenir. I^le me 
parla des services de Tenernill avec destrans» 
ports de reconnoisBance ; et ^ quoiqu'elle n'i- 
gnorât point que madcfmoiselle de L ^toit 

encore logée dati s la même saison , elle ne tnar* 
qnoil dHnquiétqde que sur la durée de s(a ma- 
ladie, dont elle «itendoiit la^fin cômiœ le com- 
mencement' de sa propre felieité. Ce langage étMt 
si obscur pour moi « qne , dans la crainte d'ap- 
porter quelque trouble 'ktjm vues, que },e.Qe^ 
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pénëtrois point , j e croyois ne pouvoir me t*éduire 
qu^à. des félicitations • assez yagués , qui sevor 
bioient suffire uëanmoiDs pour la confirmer dims 
toutes ses idées. S*il lui échappoitquelqueis^plaiil- 
tcia 4e l'absence de sou mari , c'é(oit av^ un seur 
tîmienl» dé cQmj^asaion qui ne paroissoit mél^ 
d'aiïcuae amertume;. et. je la voyois même atten- 
drie de ridée qu^elle se f ormoit vde sa siiujattion* 
Tôtitea ces circonstances n'à^yaçt rien d'abseflu- 
ment opposé aux promesses de Tenermill, j^eu 
mtlendois réclaircissemeat avec une extrême 
impatience. \\ étoit avec moi dans toutes. mes 
visites; et l'embarras où j'apprébendois toujours 
de me trouver exposé^ ne me permettant guère 
de les faire longues ni fréquentes » je mcportois 
ainsi de moi-même à diminuer beaucoup le sieû. 
Quinze jours se passèrent encore ^ans aucitH' 
Rangement qui piM; m*apporter plus de4uiQiè- 
res, et j'admirois avec quelle patieoce chacun se 
ccmtenoit dan&Jes bornes qu'il parpissoit ^'étrp 
imposées* Du coté de mademoiselle de L....^ et 
de Patrice, c'étoit un oubli de tout ce qiii étoit 
^autour d'eux, que j'avois quelquefois peine à 
•trouver vraisemblable. Tandis qu'ils paroisisoient 
si occupés l'un de l'autre » que leur curiosité ne 
a'étendoit presque pas biors de leur solitude, je 
ne pouvois me persuader qu'ils^ tie fussent pas 
souvent l;rQublés;paar la craibtedema beliesœur. 
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S'il falloit attribua leur sécurilé aux intrigues 
de TenermiU» e'étoit un^ autre sujet d'étonné- 
ment, qui me causoît encore pl^s d'admiration. 
Le comte et son épouse, à qui je reù^mmandois 
sans cesse de ne pas les quitter un moment, me 
rendoient le même compte de leurs dispocitions 
et de leurs amusements. C'étoit constamment la 
même innocence et la m^ne tranquillité. Made- 
moiselle de Lw...... étoit sans fièvre, mais foiblè 

encore; et- le médeein ne jugeoit pas qu'elle -pût 
quitter son lit sans danger. Patrice , après aYôir 
passé le jour entier auprès d'elle , se reliroit le 
soir avec autant de précautions pour n'être pas 
aperçu de son épouse ou de moi, qoe s'il eàt 
appréhendé quelque chose de notre rencontre : 
il s'informoit de notre santé ; mais, comme indif- 
férent pour ce que nous pensions de lui et de sa 
<^Qnduite, il ne lui étoit jamais arrivé de demau'* 
der si nous n'étions pas eurieuis^ nous-mêmes de 
savoir pourquoi il non» évitoit. Notre maison 
n^étoit pas assek grande pour le déix>ber toujours 
à ma rue, si j'eusse suivi le mouvement qifi me 
potta plusièat^ fois à le surprendre au pass^^; 
mais, ne voyant de toutes parts que de la tran- 
quillité, et m'accoutumant de plus en plus à 
faire, eu effet^- quekpé fondsur les promesses 
de Tenermill , 1 j'att^tdois , dans ma solitude» 
que le moment i^u'il m^vbîtym«rqu)é fut arrivée 
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Il fut Mté par un éyéaraoïeiit auquel fétois 
fort éloigné de m^attendre » et dont le hazard me 
fit recevoir les premières noiiveHes. Un jour que 
fétois descendu seul à la porte» jeorîs arrirer, 
dans un carrosse de remise ,' un komme dont je 
crus me remettre le visage. Je balançais sur la 
ress^nUance , lorsque t m^ayant reconnu plus fa- 
cilement à ma figure » il s^approcha de moi en me 
saluant par- mon nom; et la langue irlandoise, 
qu^il employa pour me. parler, acheva de me le 
faire recotmoltre pour Fincer .La j oie que j'aurob 
ressentie de le voir dans Jtoid; autre lieu se, chan- 
gea en crainte et eipi douleur, lorsquVn moment 
de réflexion sur les circonstances de aoa affaires 
domestiques m^eut fait penser que je ne pouvois 
l'introduire chez nous sans imprudence. Quel 
pnâîa&te néanmoins pour ré]loigner,et, d'un autre 
côté, quelle espérance delui-cacherilong-teiaps 
le désordre de ma famille , sur-tout avec tes rai- 
sons que j'avois de soupçonner que o'étoit f&nKn 
être la seule cause de son voyage? Il me vint k 
Tespi^it queDilnickravoit informé, sans doute, de 
la résolution que sa fille avoit prise de suivre son 
mari en France; et que^ ne pouvant espérer une 
plus heureusie occasiou pour la revoir sans dan^ 
ger,, ilavoit quitté le Danemarck daos c^te vue. 
Je rae flaitlai ainsi ,ea domM^iti son voyage le n^o* 
tif le plus favorable; car il eàt été trop tersihle 
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de le supposer instruit de tout ce que )*appréheH- 
dois de ne pouvoir lui dëguisiBi' assez loilg-temps* 

Ses piremiers compliments mVuroieni ra^uiaé 
par l'air d'ouverture et: d^amitié qui les acoom-^ 
pagnoit» si Tautreendiarras ne m'étoit reste tout 
eotier. Cependant , tandis qu'il songeoit à me 
demander des nouyelles.de sa fille t et que la 
manière dont je lui répondois me laissoit assea 
de liberté pour méditer aor le.soin dopt j*étoîs 
rempli , je pris le seul parti que j'eusse à* choisir 
dans une extrémité si pressaHoite. Je na sais ^ lui 
dis-je» qui peut vous avoir adressé dans une 
maison où je n'ai pas la liberté de vous recevoir : 
vous verrez votre fille. à Paris; la distance est si 
courte» que y loin de natt& arr^er ici^ je « suis 
d'avis que nous prenions le chemin de la ville 
an même moment; et, lut prései^nt la main 
pour remonter dans son carrosse , î'y entrai après 
lui, en donnant ordre au' cocher 'de nous oon-^ 
duire à la maison du comte. 

Je ne me délivrois ainsi d'un embarras que 
pour en faire renaître Une infinité d'autres; ^laià 
)e crus avoir évité le plus dangareu^» La crainte 
que j'avôis de donner le moindre soupçon à 
Finca^ de ce que nous laissions derri^e*noua 
me fil pressa plusieurs fois le qocherâ'ai|ui»ioer ^ 
et, cherchant à not»&-âistraîr^ L'uawe^.rautre de 
tOulesiesiilëes què }e redoutôis, }e, pris occasion 
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da comte» dont jVvois nomme la maiseu , pour 
parler du mariage ré<:;ent de ma sœur* Le mérite 
cl les richesses de son mari 9 Thonneur et Tavan* 
tage que ma famille aUoit tirer de cette alliance» 
les difficultés et les longueurs que nous a^ion^ 
eues à surmonter , enfin , tout ce qui pouToit 
éloigner te dénouement que jjçcraignois.» fut rap- 
peIéaFe<^une affectation de chaleur quiempécha 
la conversation de languir. Fincer si^ prêta si 
> naturellement à mes vues , que cette facilité me 
surprit. Il paroissoit ^mpter sur Tespérance de 
voir sa fille à Paris; et, s'il me fit quelques légères 
jques^ioDs, elles ne furent point propres à me 
causer de r^aLbarras^ 

Cependant mon inquiétude crpissoità mesure 
que nous approchions de la maison du comtiç; 
«t , rien ne s'offrant à mon esprit pour la soulager » 
î'arrivai à sa porte aussi incertain qu'pft partant 
^s Saisons. La vue du portier, qui se présenta 
pour ncHts recevoir, augmenta mon trouble. Je 
A^étois- pas sûr d'en êlte connu ; heureuseniient 
.qu'il se remit mon visage, quoiquUl ne m'eût 
jamai# vu plus d'ujae.fois , et que l'empressement 
qu'il marcpia pour recevqir mes (Hrdres me le fit 
croire disposé à les exécuter. Il ne me vint néan- 
m^oioarkad de plus i-propoaque de lui detwi^daer 
^i sonivaStreétoit au logis^et, m'ayant répondu 
qu'il ^t^it à la campagne, je ne lui laissai point 
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le temp^ de me marquer s*il étoit surpris de ina 
question : Descendons ; dis-je à Fincer ; ils seront 
ici ce soir, et nous ne pouvons faire mieux que de 
les attendre. Le portier comprit que son maître 
deybit revenir le même jour à la ville avec toute 
ma faitiiHe. Nous ne fûme^'pas plus tôt desôèn- 
diis , que le mouvement que j'entendis dans toute 
la maison me fit juger qu*on préparoit les apjiar- 
tements dans cette suppositioil. ' 
' Le hazàrd m'avoit servi jusqu'alors assez heu- 
reusement; mais chaque moment dé Tavenir où 
j*allois entrer n'en étoit pas moins^ obscur; et je 
ne voyois rien qui pût régler mes résolutions. A- 
peîne osois-je faire la moindre question à Fincer^» 
dans la crainte de tomber, malgré moi, sur les 
circonstances ou sur les motifs de Son v(^age. Je 
contïàuotâf de l'amuser par tous lès détours que 
ijion e^it étoit capable de me fournir. Je lui 
fàisdis admirer tout ce qui se présentoit à nos 
jeux dans les appartements du comte;*et, morr 
tellement agité au fond de Tame , je me donnois 
en même-temps là torture pour trouver quelque 
parti auquel je pusse raisonnableméilt' m'atta*- 
cher. Je fus près plusieurs fois de lui demander 
la liberté de me retirer un moment; ma pensée 
étoit d'écrire à mesfrères, et de leur eommùni'- 
quer du-moins un embarras qu'ils devoientpar- 
tager avec moi. Je leur aurois proposé de se rendre 
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tous deux à Paris, et dé prérenir, par leurs ca-*> 
resses et leurs soiualisskâis» l'esprit d'au iiomme, 
àqùiilsdeyoientcemëiiagemeQt. J^aurois ajouté 
qu'il ëtoit de notre homieur autant que de notre 
intérêt, de disposer .ma beUe-sœur à ne pas faire 
éclater, aux yeux de son père, les justes sujets 
qu^elle avoit^ se plaindre.; et qu*il falloit.ense* 
Telir avec d'autant plus de soin nos divisions, 
que Tenermill me faisoit espérer qu'eUes ne tar- 
deroient pas long-temps à finir. Enfin , je leur 
aurois marqué tout ce que le ciel et l'amour de 
la paix m'auroient inspiré; .et, nc:!^ oroyant 
pas moins sensibles que moi à l'honneur de notre 
famille, je leur aurois laissé la liberté d'ajouter à 
mes vues ce que leur fH^udence et cdle du comte 
lèiu- auroit fait imagider de plus couTenable aux 
circonstances» Mais une autre idée fixa tout-d'un^ 
coup mes irrésolutions. Fincer.m'ayant parlddu 
lieu où il s'étoitlogéàParis, jeluifisuu reproche 
d'avoir pensé à choisir une autre demeure quela 
maison de TenermiU, ou cdle du ^comte; et, lui 
faisant voir que eelle où nous étions ne manquoit 
point d'espace pour le loger commodément , \e le 
pressai à l'instant de permettre que j'y fisse ap- 
\porter son équipage. Il se rendit à mes instances 
•après s'en être long-temps défendu; et, ce .qui 
me-fit nattre le projet le plus heureux auquel je 
pusse m'arréter, U ne Tûulot point se reposer sur 
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nn autre que lui-même du scia de ce tnnsjpart; 
Je n*eKaminai point m la politesse mTobligeoit 
de Taccompagûer. Je donnai ordre de le suivre 
à qudques dome^iques du comte, et je résolu» 
de profiter de s^n absence porn* me rendre moi- 
même aux Saisons. ^ ' 

Une cfaaise légère et deux des meilleurs che- 
vaux du<;omte , qui furent prêts en un momeût^ 
me firent espérer de ne pas mettre plus de temps 
à ce voyagé que Finoer n'en avoit besoht pout 
ses affaires. En chemin, je m'occupai à méditer 
si je de¥ois regarder son arrivée comme un mal 
aussi redoutable que }e me Tétois figuré dans mes 
premières craintes. Mais ignorant ses motifs, il 
me f lit impossible d*eil p<^rter un jugement qui 
p&t me satisfaire. Son silence même m'aroit 
laissé un autre sujet d*inquiâxide; car, malgré 
tous les efforts que j'avois faits pour éloigner ses 
explication^ , il me sembloit que son ardeur à 
m'en "demander lui-même auroît dà remporter 
sur meis préca^ltions. Convenoit-il à un père qui 
avoit marqué tant d'alarmes sur le sort de sa 
'fille, d^être si tçanquiile au moment qu'il alloitla 
revoir ? et $a cttriostlé auroit-dle été si retenue» 
s'il n'avoit eu<ie foi1;es raisons de la modérer? 
J'artivai^ux Saisons plein de ces idées, et je fis 
d^âbord avertir Tenermill que j'avois besoin sur^ 
le-champ de l'entretenir. 
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K il «toit dans Tappartemeat de ma beUe-sœur^ 
d*où.fai déjà fait remarquer qu*il ne s^éloignoit 
presque point, apprenant que j'àrriv.ois comme 
en poste, sans qu'il eût enteiiidu parler de mon 
départ y rincertitude de ce que j'avois à lui comr 
mtinîquer lui fit prendre , en m'abordant, un air 
aussi inquiet qu'il dut trouver le mien. Je* n'ai 
pas un moment à perdra 9 lui 4is*je 9 s^ns lui pro- 
poser de s'asseoir; sayez-vôus que Fiucerestà 
Paris 9 qu'il étoit il y a deux heures aux Saisons^ 
€|ue j'ai eu besoin du secours du ciel pour l'éloi-^ 
gner d'ici 9 et que Tayant cMiduit c^fin chez le 
comte 9 j'igjhore égateixeàt ce qui l'amène en 
France et quelle conduite je dois tenir -ayecjui ? 
Je me suis dérobé tâured^m^Dt» a joutai-je » pout 
venir vous consulter .sur \un incident qui- m'a 
réduit au dernier embarrueis* Vous concevez mes 
craintes; voyez si dans vos projets* et daqs cette 
conduite mystérieuse que vous" affectez depuis 
trop lo^g- temps, il se trouve quelque choM qui 
puisse remédier à tous les maux que j'appré* 
faendie. Pincer vous attend ; ilaitend sa fille «jPâ* 
irice , moi ; en un mot , il faut qu'il soit ici ce 
soir, ou que noué soyons à Paris. 

•Tavois remarqué en parlant que le visage de 
Tenermill se troubloit , et que chaque mot de 
mon récit augmentoit son inquiétude. Il de<- 
meura quelque temps sans me répondre. Enfin 
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m^ofirant une chaise, il s*assit près de moi « et 
me conjura de Técouter sans Tinterrompre. • 

Il n'est plus temps , me dit-il , de vous dissi- 
muler ce que tous apprendriez bientôt malgré 
moi ; mais je veux me Ikire un méritiè de ma 
confiance , en tous découTrant mes sentiments » 
qu^il me seroît plus aisé de tous déguiser que 
ma conduite. Après cet iexorde il attesta le ciel » 
qu*eu prenant parti contre le mariage de Fau- 
trice 9 il n^aToit jamais eu d'autre^ Tues que le 
bonheur de son frère et le repos de notre fa- 
mille. A -peine conuoissoit-il la fille de Fincer ; 
pourquoi Tauroit-il hâïet c€ que je lui aTois 
' apprisde sa gëùérosité et de«a tendresse FaToit pré 
Tenu , au contraire , en. faTedi de son caractère. 
Mais il aToit cru querintérét de son frère dcToit 
remporter dan^ son esprit sur celui d*une étran- 
gère. 11 n'entroitpoijtit tant dams ce détail > ajou- 
^ ta-t-il 9 pour jti^ifiér tes duretés dont il s'étoit 

reiidu; coupable à Tégard de myladj ; qufs pour 
me faire comprendre plus aisément larérolu- 
lioiL incroyable qui s'était faite dans sés.dispo- 
dtions« Il en aToit étié surpris et confondu lui- 
. même; mais on ne résiste point à sa destinée » et 
son exemple étoit une preuTC que les homiaes 
ne conuoissent rien au caractère de leur propre 
cœur. Il me confessoit donc qu'en Toyânt de 
près mylady , en écoutantses tendres plaiutes > 



r^ 
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et en voyant, couler ses larmes , il avoit été 
. pénétré de. mille sentiments quHl n avoit ja- 
mais éprouvés 9 e% dont il ne s'étoit pas cru 
capable. U.n'avoit pu se défendre d'admirer 
cette vertu douce ett modeste , que les rigueurs 
de son mari pou voient bien réduiire au dernier 
abattement, mais à qui elles n'etoien^ point;ca- 
pables.d^faire perdre cet air de modération qui 
rend ladouleur si touchante, et qui ajoute tant 
de :cbarmes à la beauté sialheureuse. La comi- 
passion avoit ainsi préparé son cœur à Tamour ; 
et lorsqu'il avoit commencé à se rendre compte 
de ses propres sentiments, il s'étoit trouvé Ja 
proie d*uue passion $i vive , qu'il n'a voit rien 
espéré de ses efibrts pour s'en délivrer. Elle n'a- 
vpit fait depuis qu'augmenter sans cesse : il en 
fa^isoit les délices: de sa vie ; et , loin . de penser 
désormais à s'en défendre , il vouloit rapporter 
toutes ses pensées et tous ses soins à la rendre 
beureuse. Je Tarrétai ici brusquement, malgré 
lisi promesse que je lui avois faite de l'écouter 
sans rinterrompre. La première partie de:^oa 
discours m'avoit causé de la joie; je. l'auroîs in- 
terrompu volontiers pour louer l'intérêt qi^'U 
avoit pris aux larmes de ma belle-soeur« Surpris 
ensuite de la naissance de sa passion, j'avois 
été prêt encore à l'infeerrompre , pour lui. faire 
un reproche de n'avoir pas mieuK veille sur des 

Prévost. Tome /X ^7 
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mouveoieiits de oœuv que î'attr^ûs traites de 
oQupables^t d'i)légî(imes* Mais entendant qa^il 
s^ea applaadi$8oit9 etqu^au-lieudelesooiiri^attn 
il ne parloit que de les nourrir arec conipki'»' 
•asM, pour chercher tat ou tard è les satisfrires 
le resseotimenl: de me voir ai peu ménagé pw 
oeftte indigne confid^iiGe 9 autani; que rinAà^ét 
de la -Dertn ^ ne &i prendre un ton que ]m$toi$ 
affecté ép rendre encore pins dur 9 ai j'«u éwok 

oeima de . pltts propreiè lui escrimer «Mm hidiT 
gnation.Quoi! lui diB'je^ après «voua éftw almn^ 
donnéà «ne paasioa hontense pour la fenune d^ 
votre Irèrey vousne MogisseK pas de m*en Caire 
raveu i Toua ne oro jea donc capable die^ la 
anoffirir oiu de Tapproirrer? Oui 9 je v^comipis 
vos àétetiMm mai.inie$« Après aroir osé cces^ 
aiâller à TOtre itère de ^violer lea cennenta de 
ion «Mariage (mt uu eoalni^ce inCànie^ je ne 
«i*élxmne point de vous Toar fenriiknr tontfd'nur 
aeeiq» avec l^inaesle et radubère. Afîreuse ciar<- 
raptioa de principes et desantimçQts» m'écriair 
je 9 sans lui laisser le temps de se reconnottre t^ 
Far^fneis degrés étes-TOus donc par venu à Texeès 
de ia débauche ? Ou veut excifiser ramour ^ 
ajoutat-je^^ et l'oci ose lui donner des noms ^pii 
le trausforanen^ fctsqvCtn vertu* Mais quelle 
iMirrifaie et fimeste passion 9 qui fait perdreionfiiî 
jsou bonreur an cmne 9 let qui porte le Ja^rd^esa? 



jusqu^à s'en faire honneur! Daa$ le zèle aixueir 
qui m'animoît, j'auroia continué de Taccâbler 
de reproches ». et je n'âurois pa9 manqué d'y 
joindre les plus vives menaces ^ $'il ne se fut jeté 
presqu^à mes pieds 9 pour renouveler les instances 
qu'il «l'avoit faitesde l'écouter. Je l'interroiur 
pis encore néanmoins: Non» lui dis- je» en dér 
tournant la tête » vous ne me forcerez point 
d'entendre plus long-temps vos indignes propo- 
sitions. Je tremble d'en tVop apprendre. N'es* 
pérez pas de me trouver la moindre indulgence 
pour le crime ; si c'est là ce projet sur la foi dur 
quel j'ai eu la crédulité de m'endormir , je le 
déteste» et je ne vois plus en vous que l'enn^mji 
de l'honneur et de la vertu. Cependant ^ comme 
ses efibrts ne diminuoient pas pour çhtenir 
d'être écouté, et que l'embarras où il étpit^ joiojt 
k la posture humiliée où je voyois devant moi 
un caractère si fier» eurent quelque pouvoir 
pour me fléchir , je consentis à l'enteodre; à la 
seule i20nditio9 qu'il ne mélerpit rien dans sou 
diseoiUs qui ressemblât k ce qui m'a voit cfiusé 
tant d'indignatioflL 

Tandis qu'il reprenoît sa j^ace » je remar- 
quai» à la consternation qui étoit répandue sur 
3on visage » combien son orgueil étoit mortifié 
du r^lequ^il avoit à soutenir. Il reprit la parole^ 
pour te {di^indre de la vivacité qui m'avoit fait 

17* 



26o LE DOYEN 

troubler ses explications. Vous ignorez Tamour , 
me dit-il avec douceur , si tous ne pardonnez 
pas à un amant d^insister un peu sur la force de 
sa passion ; mais ce que je vous ai dit de la 
mienne importe peu dans le fonda mon projet;et 
qu^elle soit telle que je viens de vous la décrire 9 
ou que vous la souhaiteriez , vous aHez convenir 
qu^avëc les restrictions que j*y mets , elle ne peut 
blesser ni mon devoir 9 ni votre délicatesse. JV 
doremylady (souffirez encore une fois ce-terme^ 
dont le sens va se dévoiler pour vous ) , et c'est 
en effet sur les sentiments qu'elle m'a inspirés 
que roulent toutes les vues que j'ai formées pour 
son bonheiu: et pour le mien. Mais ,.avec autant 
de pénétration que je vous en connois, pour- 
quoi rii'avez-vous pas démêlé tout-d'un-coup par 
quelle voie je pense à me rendre heureux? Il 
faut donc vous apprendre ^ sans détour » qu^^en 
réfléchissant sur le caprice qui emporte 'mon 

frère vers mademoiselle de L et sur le peu 

d'apparence qu'il en revienne jamais, j'ai pensé 
qu'il y avoit un moyen de concilier l'Ironneur 
de mylady avec la satisfaction de Patrice et les 
intérêts de notre famille; c'est de suivre le plan 
de séparation auquel le roi a donné son consen- 
tement 9 mais sans faire perdre à my lady le riom 
qu'elle portoit, ni à vous la qualité de son beau- 
frère. En un mot , si je le trouvois eiqoere ob - 
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scur, il m^apprenoit ouYertement que son des- 
sein ëtoit d^ëpouser la £emme de Patrice., et de 
rendre ainsi à son frère la liberté d^épouser sa 
maîtresse. 

Rien ne s^étant moins présenté à mon esprit 
que ce dénouement , la seule nouveauté d'une 
si étrange image m'auroit cenu en garde contre 
ses {Premières impressions ; et , dans la crainte dç 
m*eng|iger mal-à-propos , je serois peut-être de- 
meuré sans réponse. Mais Tenermill , qui n'avoit 
pas nourri si long-temps son projet sans prendre 
toutes les informations qui pouvoient le rendre 
plausibleà ses propres yeux « se hàtà de prévenir 
mes objections par une infinité d^exeniples qui 
sembloient lever en effet toutes les difficultés. 
L'approbation de Téglise et les décisions de la 
justice civile s'étoient accordées mille fois pour 
autoriser des événements de cette nature. Je ne 
pouvois douter de la vérité des faits; et la cou* 
fiance avec laquelle j'entendois parler Tener- 
mill mefaisoit juger qu'il ne s'en rapportoit 
point à ses seules lumières. Je crus même en- 
trevoir qu'il avoit fait goûter ses sentiments et 
ses vues à mylady ; et cette conjecture servoit 
tout-d'un-coup à expliquer la tranquillité où 
elle avoit vécu depuis qu^ques semaines, autant 
que la facilité avec laquelle je lui avois vu rece- 
voir ses soins. Toutes ces idées s'arrang,eant 
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d'elles-mêmes , elles me conduisirent disemeni à 
souhaiter, pour le repos commun de la famille 
de Fincer et de la mienne , qu'un projet où je 
ne Yoyois rien qui parût blesser aucune loi » et 
qui entrahioit le bonheur de tant de personnes 
qui m'ëtoient chères, pût s^eiiécnter à la satis- 
faction de tout le monde. S^il me resta de Fem- 
barras, ce fut du e6té de Fincer ; car le tronble 
que son nom et la première nouvelle de son ar- 
i^ivée m'avoient paru causer à Tenermill étoît 
Une marque qu'il en appréfaendoit hii-méme 
quelque obstacle. Je me bornai à cette objec- 
tion , et je fis qu'elle le rendoit rérenr. Sa ré- 
ponse m'apporta d^autres explications qui firent 
éyanouir aussitôt les es||érances que j'aTois con- 
eues trop légèrement. ^ 

Il me confessa qu'il aroit écrit à fincer , et 
qu'il aToit attet^u impatiemment sa réponse ; 
mais que cette diligence k se rendre à Paris , 
sans l'avoir prévenu sur son voyage, ne lui eau- 
soit pas peu d'alarmes. Avec le désir et Tespoir 
vde le mettre dans ses intérêts , il avoit été porté à 
lui écrire par des raisons beaucoup plus fortes. 
Dans l'abattement mortel où il avoit vtt mylady, 
A avoit cru , me dit-il , que pour arrêter le cours 
de ses larmes, autant que pour la disposer in- 
sensiblement au projet qu'il avoit formé sans 
sa participation , il étoit nécessaire non-seule- 
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ment de rentreteair dans Terreiir où les cotirtes 
appprences du retour de Palrice TaToien^ jetée 
pendant quelques moments., mais de fortifier 
même une illusion dont il avoît remarqué Theu^ 
reux effet 9 en la rerétant de tonte la Traisem*- 
blance qu'elle pouvot t reeevoir, Cétoit làd^ssos 
^pie i de concert avec sou firère # à qui il atoit 
fait approuver tous ses desseina, il avoit feint 
d'alK)rd que des raisons importantes, qui étoient 
la suiSe du combat d'Irlande ^ aboient forcé Pa- 
trice de partir subitement , pour se tenir caché 
k Paris dans une retraite phis sûre que noire 
maison. Sans cette première iprécaution , me 
dit41, il eftt été impossible. de faire comprendre 
k mjlady que son mari ^ qui étoit si près d'elle « 
et qui refusott de la voir , fàt tel effe^^tiveme&t 
qu'elle cemmençoit à s'en flatter ; et ses ' s^gita* 
tiens, qcH étoient capaBles de ruiner absolument 
sa santé» n'eussent pas manqué de se rraiouveler 
aTec plus de forée que jamais. L'ayant rendue 
asses tranquille par cette feinte, efc les mesures 
^^il aTott prises lui répondant qu'elle n# pou* 
vwt être aisément détrompée ^ il aTO&UacbeTa 
de lui calmer l'esprit , en lui jurant qu'il sW* 
copoit d'uneentreprisequi finiroitbientôt tofites 
ass peMei^ et qui ne lui^ Isîsseroit ^us rien k 
craindre de l'inâdâité de Pâtiticew II aek hfùuh 
poit pas» ooatînua-'t-il ,. puisqu^il écriToit daAs 
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le même temp à Fincer pour lui proposer de 
rompre un malheureux mariage, et d*approi|.Ter 
qu'il succédât aux droits et aux engagements de 
son frère. L'aventure du jardin étant survenue 
dans ces circonstances-, il a voit eu besoin d'une 
infinité de nouveaux efforts pour réparer un si 
fâcheux contre-temps ; et le ciel , san^ doute» 
avoit secondé ses soins , puisqu'il ne conce voit 
pas lui-même par quel bonheur il avoit pu réus- 
sir. Mais l'ascendant qu'il avoit pris sur elle par 
les témoignages continuels de son attachement ^ 
et la confiance qu'il lui avoit inspirée pour ses 
promesses, l'avoient emporté sur les plus jusjtes 
Soupçons. Il s'étoit aidé d'ailleurs d'un nouvel 
artifice , en lui apprenant qu'il avoit écrit à son 
père , qu'il en attendoit une prompte népbnsç » 
que, par les mesui^es qu'il avoit prises, elle ' 
seroit décisive pour la tranquillité du reste de sa 
vie; et sans avoir jamais eu la hardiesse de lui 
découvrir le fond de son projet , il l'avoit ac- 
coutumée à le regarder comme le^ul homme 
sur lequel elle put compter, et de qui die dut 
attendre les secours qui convenoient à son in- 
fortune. ... 

Ce récit devenant trop long pour mon impa- 
tience', je l'interrompis avec la cludeur de mille 
sentiments qui s'étoient élevés dans mon^ cœiir à 
chaque circonstance. U me suffisoit d'avoir ap^ 
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pus que ma belle-sœur îgnoroit tous Ces glo* 
ri0ux projets, où Ton disposoit d^elle avec taqit 
de confiance » pour les régarder comme autant 
de ' foUes imaginations qui s^évanouiroient à la 
première explication qu^elte en recèvrôit. Je ne 
poiivois faire un crime à Tenermill de ses inteii- 
fions 9 et je me réjouissois , au contraire» de lui 
trouver pour elle un penchant si déclaré , que 
je ne devois plus craindre qu'il cherchât à la 
chagriner. Eh ! sur quoi vous flattez- vous , lui 
dis-je , que mylady approuve votre, enlreprise 
et Tos sentiments ? Je tous vois disposer de son 
cœur , de sa fortune 9 de sa main ; mais Fa vez- 
TOUS consultée, ou du-moins, entre tos iuTen- 
tions et tos ruses , en aTCZ-vbus d'assez puissantes 
pour vous promettre de faire changer ses incli- 
nations? Il baissa les yeux à cette question. Vous 
parlez , me répondit-il , de ce qui cause toute 
mon inquiétude et tous mes tourments. Cést 
Tunique point qui me laisse de Tembarrais. Et 
n'es£-ce pas aussi le point essentiel , repris-je 9 le 
point sans lequel toute votre entreprise né doit 
passer à vos propres yeux que pour une chi*- 
mère? Je ne vous cacherai pas ma résolution, 
contihuai-je, en ^r'enant un ton plus ferme en- 
core ; et le cas est trop clair pour me causer le 
moindre doute. Si vous étiez parvenu, par votre 
adi'esse ou par tos soins , à faire goûter Totre 



Z66 LE 0OTBK 

projet à mjlfldy $ je oQ]i£esser<»d atec ameitÙBie 
iiue» daiia le désordre de notre famille^ â j à 
pett de remèdes dont nous eusstons plus d'aTan- 
tages à espérer. Mais sans cetle condition # qui 
^ aussi nécessaire poUr noos justifier dierrant 
Dieu que derani les hommes^ je ne puis ap^ 
prouver des Tues dont ^e trouTO la condamna-^ 
tion dans toutes mes lunûàres , et je prowrts an 
eiel' dé mVpposér de toute ma force à des tem- 
péraments odieux f que je ne distingue point de 
la violence. 

Je me levai en lui tournant le doa^ pour faii^ 
qmlque tour dans la chambre ounout étiaiM;^ 
et Tair que ji^afifectai lui fit connokre, autant 
que mes expressiona^ qu^U tenterok inutilement 
de mlnqpk*^ d^autrés iddesL 11 daneura oomme 
mecttain pendant qudques moments* Son si- 
leaeo et soor embarras më cômposoîent un spec- 
tacle qui eut pôur^moi de la nou^reauté. En le 
tôyant si aoumis et si bumilié y fadmirois là 
force des passîoœ^et qu^elles eussent plua d*èal^ 
pire r«ne sur rautrvque toutes kaluimèresde la 
raison. II reprit néMimoii» la^parola avec dou« 
oeur 9 pour me représenter qn^indépeildânimeot 
de son goût , ma beUe»-0oear we aaanqueroit paa 
d\)amrtr les jeux' tôt ou tard sur ses prdpr^ iu- 
téréta; que les offres^ qu*i^ aroit à lui faire éiaaÉ 
ce qu^elle pouvoft espérer de plus heuseu;i^ dllia 
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tt sitaation , il étoît imposs;ible qu'elle les ireje* 
tât , lorsqu'on lui ea leroit sentir la nécessité ; 
que si le consenletnenk de son père de joignoil au 
mien, tel seuleiti^nt que )e roulois bien Fao«- 
eorder, elle se trouveroit comme entraînée par 
la force de Tautorilé i et qa'appraiant d^ailleur» 
qtie son mari TaToil trompée par de fausses ap- 
parences dé réconciliation , le dépit acbèveroit 
ce que le devoir et la raison auroient commencé* 
Je n'di qu'une crainte ^ ajouta-^t-il, et c'est Far- 
lîvée de Fincer qui me la donné. H ne m'a pas 
répondu. Le parti qu'il a pris de venir en France^ 
sans àôus avoir prévenus pmr ses lettres, me fait 
douter sHl ne s'est pas offensé de mes proposi- 
tîofis. Le silence qu'il a gardé avec voua aug-^ 
mente ma défiance. Entm j'ignore quelle con- 
duite je dois tenir avec lui, et j'appréhende 
même de le voir , si votts ne le disposez &xt%ex- 
plications qu'il me sera impossiUe d^évket dans 
Aotre première entrevue. 

Loin de refuser cette commission , je m?ap« 
plaudis de lui trouver pour ta premi^e fois tant 
de docilité et de confiance dans mes soins. Votre 
espérance ne sera point tromfpée, lui dis^je; et 
quand vous prendrez le parti de l'honneur et 
de la raison ^ vous ii*aurez jamais à vous plaifi&« 
de mon zèle. Le mysièscT que voùb lÉL^àtez fait 
de vos desseins relarde ua service que je rom 
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aurois ^éjk rendu ; mais surpris moi-même de 
Tarrivée de Fincer , je n*ai pensé qu'à Téloî- 
gner d'ici , et j'ai eu besoin de tous mes efïbrts 
pour lui- déguiser mon embarras. Tenermill 
m'avoua qu'en lui écrivant il l'avoit non-seu- 
lement prié de me cacher son projet, mais de 
se précautionner contre ma curiosité, par la 
crainte où il étoit de me trouver contraire à ses 
vues. 

Quelque ardeur que j'eusse de retourner à 
Paris avec ces éclaircissements , je ne me crus 
pas moins obligé de prévenir Patrice sur un in* 
cident qui devoitle porter, jusqu'au temps du- 
moins de la séparation dont il se flattoit encore 
pi as .que son frère, à garder des ménagements 
auxquels îl étoit devenu comme insensible* Te- 
nermill , charmé de la modération avec laquelle 
j'avois reçu ses dernières ouvertures, me promit 
de le faire souvenir de ce qu'il devoit à la bien- 
séance; et ne doutant pas lui-même que, de 
quelque manière que Fincer eût pris les choses , 
il ne désirât d'embrasser promptement sa fille, 
il fut le premier à reconnoitre que , dans des 
circonstances si délicates , nous ne devions pas 

l'exposer à trouver mademoiselle de L sous le 

même toit que ma belle-sœur. La manière dont 
elle y étoit venu,e n'avbjt rien qui pût nous être 
reproché , et sa maladie nous avoit mis dans la 
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nécessité de l'y souifrir ; mais quoiqu'on m'eût 
assuré qu'elle n'étoit point encore rétablie » le 
mouvement d'un voyage aussi court que celui 
de Paris ne pouvoit être aussi dangereux que 
son départ étoit nécessaire. Tenermill s'engagea 
à lui faire goûter cette réflexion , et nie garantit 
qu'elle ne seroit pas moins approuvée de êoù. 
frère. 

Je partis avec cette espérance. Le comte de 
S.... , à qui l'impatience de Tënermill.me permit 
à peine d^ paiier un moment ^ voulut! m'accom- 
pagner jusqu'à Paris, pour faire lui-même à 
Fincer les honneurs de sa maison. Notre dili- 
^ence fut extrême, dans la crainte où j'étpis 
toujours que Fincer ne forniât quelque soupoo^ 
<le ma bonne foi. Nous, le trouvâmes chez le 
comte , où il avoit fait transporter son équipage. 
11 se promenoit d'un air agité. Après avoir mar- 
qué de la reconnoissancé pour les premières 
politesses du comte , il lui demanda là liberté 
de s'écarter un inisiant avec moi. Comme je pe 
m'attendois point d^étre prévenu , cet empresse- 
ment me parut renfermer quelque mystère, 
dont j'attendis l'explication avec autant d'im- 
patience qu'on en avoit de me la donner. 

Fincer , dans l'intervalle d'une* heure d'ab-- 
sence , avoit appris que toute ma famille étoit 
aux Saisons: lorsqu'il s'y étoit présenté , et me 
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joupcoonoit par conaéqu^ot de quelque ariîfic^ 
dans le êoin que fa vois pria de IVn écarter. Cette 
pensée, jointe aux préventioofi que Teoermill 
lut avoit mq[>irées contre moi par se» lettres, et 
peut-être aux anciennes d^Unoes qu'il a^oil: 
eommuniquëesà Dilnick en Iiiande, Ta voit dis^ 
pMé 9 non-jeufement à me regarder en gén^^tl 
comme un homme dangereux , mais à me croit? 
particulièrement iniiéressé à la puine de $a fijle. 
Il saYoit néanmoins que c'étoit soua ma coa^ 
duite qa'elleétoit Tenue d'Irlande en France; 
mais, ne mettant point de bornea à ses sonp* 
çons , il s*étoit imaginé que je ne Tarois portée 
à quitter sa patrie que pour réussir plus fieici- 
lemf nt à la perdre , lorsqu'elle se trouTeroit sans 
défense et sans conseil dans un roj^aume étran*- 
>iger; et, de quelque source qu'il fit venir les 
tlesseins de rengeance qu'il m^attribnoit , il me 
snpposott dans ma hatne toute l'ardeur et la 
malignité dont on accuse commimément les gen^ 
d^iéglise. ÀTec cette afireuse idée de mon carae* 
ière, il n'enétoit pas moins résolu de me mener 
get* , mais c'étoit une violence qu'il se^ faisoît 
pour rinlérét de sa mie ; et , dans l'entretien qu'il 
me demandoit, il n'avoit dessein que de aoiider 
mes dispositions, en me mettant dans la Jâéces- 
sité de lui expliquer ce que je pensoîs de l'état 
de ma famille. Moi, qui croyois avoir des jrai- 
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«on» amsi fortes pour souhaiter de r^nteudi^e» 
fe peosai bi^ii moinB à la prë venir par des ou^ 
rertures qui auroienft pu changer quelque dkose 
à aes idées, qu'à lui laisser tout, le temps do m'ap- 
prendre ce qu'il avok an food du cœur* 

Letou qu^sl prk , en oommeoçant^ n'eut rkvn 
d^mponé m d'amer ; jnais son ifiqiiiétade et son 
ohagrin étoimA «arqués Tisîbkment dans Mi 
yeuiL. Yoius ne sàuries ignorer , m^ dit-il 9 le» 
motifs qui m'aaèniwt en France. Le malfa#iir d^ 
ma fiUe est venu }ttsqu'& moi. Je sais qu'elle nV 
trouvé qu'unie aôunoe perpétueUe de trîst^sM #t 
d'amertume dans un mariagei do0t eUe avoît 
«ttep^tt tent le bonlteur d# se vie» et la juste 
tendresse qne )'ai ppvr c^ ne me permet poîiit 
d'ét» iMéxSésmt pour m situation^ Ainsi » mm 
toneher an proj<et d« TenerwU , il entra dan» 
le détml de tous les wjets de plainte que ma 
heU^-eoBuraevoit reçns dePalriee. Dilnidk l'avoit 
informe de imvt ce qui s'étoit pâmé en Irkndet 
fet Tenenmili^ pour damier apparemment pluf 
dfi Ibrée à ms proposiftians^ Juisavoit peiat Iw 
dégoAte 4i9âOfiirère<aveodies txmits qm }«&'^eui 
pas de peine à reconaftoltre. . 
i Jtt§es9 refrîl-tl «9 me re^rdentd'un giMl 
fixe 9 qneilm doiveni être mes idarmes. U«9 pèM 
ne ae l^ome pas à tremixler pour se fille ; H faut 
qn'il Ja Tûvfi satosfaîl* on qu'il in vengt. Mais 
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TOUS 9 <)Oiitmua-t-iU que votre âge et votre ca- 
ractère semblent obliger au soia deJi'ordre et de 
la paix dans votre famille, comqa^çut n'avez- 
vous pas arrêté des maux qui ont pris naissance 
sous vos yeux? Pourquoi soufirex'>vous qu^ils se 
perpétuent ? Que vous a fait ma fille ? Je la Verrai 
sans doute, j'apprendrai d'elle-même quels sont 
ses crimes. Mais si c'est injustement que vous 
râvez rendue malheureuse, ne craignez* V4>u$ 
pas le ressentiment d'un père offensé dans ce 
qu'il a de plus cher ? U auroit continué siir le 
même ton, si des reproches si injurieux ne m'eus- 
sent fait oublier la résolution que j'avois prise 
de ne pas l'inteirompre. Eloigné comme )'étois 
d'en pénétrer les raisons , je l'arrêtai avec des 
mouvements de douleur qui suffisoîent pour lui 
faire, prendi'e une plus juste opinion de . my>i , 
mais il n'avoit point l'es^prit assez libre pour 
distinguer les marquesde la droiture et de Tin* 
nôceilce. U fit peu d'attention k mon trouble ; 
et se levant de sachaise, tandis que jem'effor- 
cois de me justifier, il se promena dans la cham- 
bre À grands pas , comme s*il eût refusé d'écou- 
ter mes excuses. Je continuai néanmoins deluî 
représenter tout ce qui pouvoit le ramener en 
mk faveur. Je retraçai efi peu de mots l'hisjtoire 
du mariage de sa fille , et tout ce ^que^ j'y avois 
mis du .mien pour le rendre heureux. Je 'fis va- 
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loir mes conseils , mes fatigues, et la perte con- 
tinuelle de mon repos. J*en appelai *auk témoi- 
gnages de sa fille même , qui rendroit justice à 
mes inteplions , et. dont j*o$ois croire que Tes^; 
timeet Tai^itié étoient dus à m es- services. IL 
m'écq^tbit » malgré raflfectatipn ayeciaqùeUéil 
sembloit détourner le visage et fermer Foreilltt. 
à xfiSL iustificfiAioh. S'étant rapproché de mpi yU». 
raUnterrompit à son tour , et les questii^s: qu'il 
me fit me donnèrent occasion >de lui parler de' 
Tenermill. La chaleur avec laquelle j iétois< at^,. 
taché à ma propre défense ne m!<^mpécha poitit. 
de faii*e réflexion que. je n'av^is.ençore liréjsajkf\ 
cune lunyère sur le principal intérêt que je jd^ 
vois démêler. Vous me.connoitr^f tôt'im tard^oi. 
lui dis-je, pour le forœr enfin de .a'ouyrir» c^t 
yK>us apprendrez de TenermUlMqême , à qui 
vous çonnonsez tant d'amour et de zèle piour 
votre fille , si j'ai quelque reproche à craindre 
d'elle ou de ceux qui s'intéi^es^nt à son bon- 
heur; 

Cet incident m'ayant paru réveiller sa curio^ 
site 9 je profitai de son silence pour ajouter quQ 
Tenermill , qui savoir déjà son arrivée , désirpit 
impatiemment de le voir, et qu'il m'avqit ccjpti- 
muniqué les vues, quil avoit ibrméps f^ur le^ 
rétablissement de la paix dans nos deux f amilleSp. 
Mais ceque j'avois cru prppreà lui inspirer pour. 

Pr^ost. Tome IX. ' ' l8 
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moi plus de contiance» lui parât une néuvdile 
preuve de via dissimulation. Il ne put se rap- 
peler que Tenermill même TaToit exhorté à §e 
teuîr en garde contre moi , sans s'imaginer que , 
sur quelques indioes de son dessein , j'entrep^re^ 
nois adroitement de pëné^êr son secret. 11 neme 
iiepimdit point; et jetant sur moi un regard 
4*indî^iation , qui. me fit comprendre que j'étois 
fort éloigné d'ayoir touché son cœur : Si mjlord 
Teoermill savoit mi je sois» me dit-il ^ il'n*aurôit 
pas tard^ à s'y rendre > çt j'y verrois sans doute 
ma ^le avec lui. On a ses raisons apparemment 
po«lr tt'empôoher d<e les voir; mais fe saurai 
Taiacre ks obstacles. Il me quitta là-dessus fort 
brusquement pour retourner vers le comte qui 
éCok demeuré dans la chambre voisme. Je )e 
suitis arec le dessein de Tian'^er ; et ^ n*a]^ant 
pa le joindre, je fis mutilement mitte efforts 
pour lui persuader qu'il arott quelque intérêt 
à m'aceorder en€<Hre un moment d'entretieu. Il 
s'adressa au comte» qui paroissoit surpris de 
notre agitation ; et » sans marquer la moindri^ 
attention pour ma prière » il lui demanda d'un 
ton forcé s*îl pouToit espérer de voir bientôt 
sa fille. Le comte €ut embarrassé de cette ques- 
tion. Sans être bien instruit' des circonstances » 
it sa-Toit assez eequi se passoit aux Saisons , pour 
«'imaginer aisément que la présence de Fincfer 



^ 
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u^f poùvoît portèl: que du troubte. Sa rëponÀ 
fut que mylaéy'^DlQiiieDçatit à se rëtalilîrf eHft 
ne tarderoit poiM à se tthàte k Par^ pc^n» etn- 
brasser son père. ' - < 

Je saisis encore ce moftietll pdlif i^tloltTéleÉ 
nos» instances. Vêtiez ^ di^jé àffibetuetisetâent a 
Ftocer ; fai ttille dbds^à à iréti^ àpjfirrendre q^l 
dissâperoni tùê )ti<;tliétlld«9< Pt-èttez eénfiati^ 
aux promesse» d^Hot hôtf tiéte faùmme. £i toyani 
qtfe rien né rét^ai^léit : Souffres « fefil^is^e 4 4^é 

je Yoas parle e^iYertement dei^aia Mi le ticnnie | 

il est dévoué awL intérêts de notre fàrtoitle ; nos 
secrets ne peuvent étreknieax qu'entre ses tnains* 
Il parnt eraittdre ^ue }e ne M'éipii^tiâMie en 
effet dans la présence dn eoscite; et, me suppliant 
de t*enférnier 'da»s tnbi-uétte tous les xnouye^ 
ments dé tofon zèle , il éè |eta sur» des nhâtières 
ihdiiFéréntes , qut firent preucke Malgré ïftoi un 
autre ëOurs à la ootrvers^tion. 

Pemtant pins d'une heure qn'il fit durer t)ti éi 
frivole entretien vj*adiùiroisqii'il fôt capaUede 
tant de èôioflraftnté , et îè me dèmaddois ^ itf 04^ 
même où elle pouvbit àb6ntir. Gependsint je 
cdnservoU rëspéraùcé qu'eBè se ^oulieÉidrèyi 
jusqu'à Ta unit , et ma résolttiôii étëit de tétxUït^ 
ner'auK Saisons f^ur rèndf é cém^téà'f eto'ermiâ 
du triste sûtcès de mes soins. Têlôié ^tèriniâë 
à mWvrir aussi à ma beHe-sœur »- el je me tkltois 

i8* 
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de rintéresser elle-même aa dàiouement d^une 
aventure dont je . commençois à craindre de 
malheureuses suites. Au milieu du trouble que 
me causoient toutes ces idées , un laquais vint 
nous aiinçpcer Tarrivée de mylady et de mylord 
Tçnermill.J'entendisen effeile bruit du carrosse 
qui nç'faisQit qu'entrer dan$ la Qour. La foudre , 
tôBpiliaiit à mes pieds , m*auroit causé moins de 
frayeur. Je me levai, avec le plus vif empresse^ 
ip.ent, pour aller àu-devant d'euiL , et je conlsi- 
lierai peu si je donnois sujet à Fincer de m'accu-^ 
ser dUmpoKtesse. 

'. Monespérance étoitd\ipprendredeTeuermiII 
ce qui pouvoit Tamcper à Paris saâs ma partici- 
pation ,.sur*tout avec ma bolle-sœur » qu'il ëtoit 
important de ne ^pas exposer avec si peu dé 
précaution aux inlc^^rogations de son pèr^e» et de 
\é, préyet^ir sur les dispositions de Fincer , dpnt 
je ne me promettois rien de.plus favorable ppur 
luique{K><irPatfice.Maisà-j)ejine m'eùt-il aperçu, 
que 9 sans baisser la voix et sapis s'éloigner de 
mylady, qu'il conduisoit par la ^lain , il me 
pônjura de méprendre sur-le-champ aux Saisons, 
où ma présence étoit nécessaire , et-delui aban- 
db^ner le soin de ménager l'esprit de Fincer; 
J'ouyris la bouche pour lui expliquer mes'dif; 
^cultes. Il ne melaissa point le temps d'achever 1 
ft v$^hAt|ipt de passer «ans me répondre , il se 
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précipita dans les bras de Fincer , qui m^avoit 
suivi de prèô avec le comte. 

Le ton dont il Wavoit prié de partir ctoît si 
pressant» que je ne mis point en délibération si 
je devois avoir pour lui cette complaisance. Quierî- 
que opinion que feusse toujours eue de son 
caractère , je considérai quMl étoit plus intâ:*essé 
que moi au dénouement d'une si étrange aven- 
ture 9 et qu'il ne s'y seroit point engagé avec tant 
de témérité » s'il n'avoit eu quelqtie raison dé 
compter sur le succès de son efttreprise. La com<^ 
mission dont il me chargeoit n'étoit pas moini 
obscure, mais je sa vois du-moinsavec qui j'avois 
à traiter; et, dans quelque disposition que je 
pusse trouver mademoiselle de L..,.. et Patrice , 
je n'avois à craindre que les difficultés que je 
pouvois opposer moi-même à leur tendresse ou 
à leurs résolutions. Je partis. Mes réflexions ne 
roulèrent en chemin que sur les motifs qui 
àvoiént pu engager Tenermill dans une démar^ 
èhe si précipitée, et inoii attentionné se tournant 
point vers la raison qui devoît se présenter à 
moi naturellement ,' j^arrivai aux* Saisons avec 
mes incertitudes. 

Patrice n*igudroit tti le départ de Tenermill ; 
Bi Farrivée de Fincer* Je le trouvai à la porte de 
i|otre maison ; ^ la joie qu'il eut de me voir me 
fit juger de llmpatieta ce' avec laquelle il m^attea* 
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doit* Il écUircit toul-d*uu-c<Kip mes doutes » en 
m*apprenant que 8on firèf Q^siTaH T^çil 9 dans moii 
al>$f9M:e,.up:,9i(|n^ dç Çinc^r,.qui Je prjoît fie se 
raïdreauMHîH chez )^ comtie hy^c sa fille» et <)ai 
letraitQit dsina^ }^P^^ ^▼ec Idot d0 confiance et 
d'ainitiét qu^il pVYO^t pas balancé à partir sur 
cette, ^attevise ^pparetice. Ma première question 
regarda ma beUe^£|oe^r• Estelle partie sans vous 
Toiy^ 4^s-je à Patrice ? EUe m'a çrii p«rtî môi- 
01^^ , ipw5 répoudil-il ^ et » qucfique jV^ n^l igé 
d*appfepdi*e de 'ipjpperpiiUp^r quel art il Ta ren- 
due trauquille, sou ^i^^ge^ que i'ai observés^ret- 
temeift à wa dép^t» ue portait aucuue marquç 
d'iuqif ié^Vld^' Mmi repritril ^ ayec up air. de satis- 
factip^ que |e «e lui avpis pas yu depuis loiig- 
Jbemps , ^Ue ja^ëtoit pa^s 1^ seulp ici qui. eut 9Vye| dé 
s>b«]pdoim^ ^ la joi^ l^ s^is de; mou frère qu'il 
WiW A çQipp^imqi^é Iç des^eiu^ ^^e lé ciel lui à 
)wpiré pour uotrç bonh^^r, Vo^ rapprendrez t 
9\9^fmV^ çn fA^mb^fs^utayea trwsport t^c'esl 
f^F^Vffr toiit le mal q^ i^t^ms^ija'avez fait» et me 
jfre^dr^ FOt)rj|aifmi$i\ç pjius b^ur^i^ çle V>^ 1^ 
^pqa^^^ .^WpçilVe. ^wç dégager dç ses bras» 
dan&lesquels il me tenoit èncoreeinbmssé. Je Jle 
r^gW^W qnelq W t^pfrsfVIpsJh^lif çpQudre » eç l'air 
4p# î^t^npW k? y«W i.^çsisurles siens devoir 
Iw ^i^pe s¥^r ^^iiftTfi ^lè'lwoÂf pas l'écrit ai^ 
jyîbf» ^f Iw* ^is^^^f âiÂ^r^jQ^lft b^u^be avec uo 
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fiDupir: Dan» ifi. uoijble ûOiHiimel ou tous me 
jetez, liii.dis-}e, fignor^' mojbsnéme ce que je 
condamne. ou c^ €[u:e j^'approuve. Et., le prenant 
par le lH*a$ ppur faire un tour de jardiuaTeolui> 
f alloîlii^ÎQterroga:' sur la pari qu'il aToit eue aiix 
projets de s<^ frère, lorsque je reçus uu autre 
sujet de surprise» eu découTraut madem(»seHe 
de L..«. qui s'àTauçoit légèrement vers nous avec 
ma sœur. Son visage me parut si plein et si Ter- 
meil , que j*eus peiae à me persuader qu'elle sortit 
d*une maladie aussi dangereuse qu'on me L'aToit 
représentée. Je ne lui aTois jamais tu tant d'em- 
bonpoint et. de firatcheur. Patrice et Rose, qui 
f('aperçurentde mon étonnement , se regardèrent 
ayéc un sourire qui me fit soupçonner unq partie 
delà*^rité. Je m'expliquai asstz pour les forcer 
de couTen^quç mademoiselle de L...« étoit réta-^ 
blie depuis long-temps, e^ que c'étoit de concert 
qu'ilsaTokntfeîntla continuation desa^maladie, 
pour- jouir plua Kbrmnent du plaisir de se Toin 
Quels jamusements friT^a dans les cireon^ 
stances où nous^^tions^ et iquel angjare ^urle 
fond de leur conduite l. Je ne fus pas moins 
choqué de l'air de joie qui régnoit parmi eux. 
Etoit-ce )e temps de se IWrer à cette dissipation i 
et ne me deToient-ils pa^dfit^moinsd'aiitMuné^ 
nigemept$ , iorsqp»'ils ne^fioiurroiénti doutei^ que 
ma disposition me fut tput-àrSait diffîrente? 
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J'ignoroîs encore à quoi Tenerimll leur croyoît 
îna présence et mes soins nécessaires; wsaAs je ne 
Toyois que trop le besoin qu'ils a voient de guide , 
et je trembloii^qu'iLne leur restât pas même assez 
de sagesse pour sentir Vut'ilité qu^ls poc^roient 
tirer de mes conseils. Enfin , n*espé^ant pas 'éé ihe 
procurer aussitôt que je le désirois un ei^r^en 
particulier avec Patrice, et me flattant encore 
moins de prendre sur lui un certainempire , après 
rexpériehcf que j'avpis eue4e son tibsliltafson , 
je me réduisis à leur demander quelles étaient 
leurs Tues, et. ce qu'ils se promettoient de l'ar- 
rivée de Fiticer et du déparfde mylady. Patrice 
me répondit qu^ «es espérances lui pàroissoient 
désçrmais trop bien établies pour m'ien faire un 
mystère; que mylady , pressée par l'ordre absolu 
de son père , ne refuser oit point son cx>nsei!ltem en t 
it leur séparation; et qaeTeuermiU^ qui faisoit 
son bonheur de l'épouser, étant enétat de lui faire 
des avantages qu'elle n'avoît pas trouvés dans son 
premier mariage , personne ne condamneroit une 
dSmarçhe qui lui aitroit^paru dure è lui-m<éme, 
s'il n'y eût cbercbé que son ij^pre intérêt. 

£n sufiiposànt le consentement de ma belle* 
sœur, je né ponvois rien trouver, en effet , d'ab- 
solumait condamnable dâîns cétte^répônse. Mais 
quelle appapenèe^qu^le se rendit si facilem^t 
aux ordres de sèn père, el? quelle certiéade même 
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^qxie Fincer fût disposé à- lui en donner de si 
•rigourçux ? Je concevois "bien qu'elle aùîroit pu 
être entretenue de mille fausses espérances , par 
l'adresse de Tenérmill , qui s'étoif proposé tôut- 
à-la-fois et de la soulager ainsi d'une partie âe 
ses peines, et de faire insensiblement quel<^es 
prc^rès dans son cœtir, eii se rendant maître de 
sa confiance. Eile ayoit pu se laisser persuader 
de l'absence dê'SOn mari , quel qu'en fàt encore 
le prétexte. Elle avoit pri croire que la présence 
de son père contribueroit au rétablissement de 
son repos; et, sui^ la nouvelle de son arrivée » 
elle avoit pu souhaiter avec empressement de 
se rendre à Paris pour le voir. Mais l'illusion 
pouvoit-ellé durer plus long-temps ? Et lorsque 
Tenérmill m'avoit confessé lui-même que, dans 
tQut^ la familiarité qu'il avoit avec elle, il n'a voit 
pas eu la hardiesse de prononcer une fois le nom 
d'amour, déçois- je m'imagîner qu'il la trouve- 
roit disposée à l'écouter dès qu'il lui en parleroit 
assea ouvertement pour lui proposer sa main ? 
* Cependant , ce soin me regardant moii^s direc- 
tement , tandis qu'elle étoit sous la protection de 
son père, je fis à Patrice une réponse qui flattoit 
ses sentiments sans trahir les miens. Ne doutez 
pas, lui dis- je, que votre bonheur et celui de 
votre frère ne fassent également l'objet de tous 
mes vœux. Mîiis prenons soin qu*îl n'y entre rien 
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qui puisse nouâ4itt r^ptocikë; Mytprd TenennUl 
iB*a presfé de qviHter P^ris.poUr ^ùu^ re^mck*^. 
Je suis trompé sUl n'a cru que le sëjqur des Sai- 
sons, est mpius coaveanUe.^à mademoîselle de 
JL..f.%»i. depuis qi|e vous ét^ presque .seul avec 
eUt.««. K[on,»,uott.i iuterirqi^'pit falvice» si mon 
^ère vous a, prié de ypus reodre auprès de noMS, 
o^estdans «ne aulre vue »„ dont fe suis convenu 
^sr^lliiirqnenousdiQererionsquelquelempsfex- 
jplie;s^oo;.et nous avops penséyajDuta-t^-ilr.que 
vpti^ pcésw0çet ceUe^ ma sœur sul^roicas^ ici 
pour, ^QW ^lettreii couterl de^ soupçons deia 
lAédisanCe^ Je ne:sais# reprisr je » àquoi lamieone 
paM $ervir; «lais îe <m>is ara sœur ahac^wnent 
obligée d^ se pendi*^ à Pai;is« J^tnsislois^ sur celle 
ii^j9ssité« dai^b kl persuasion où jjétois que là 
bienséance n^^vDit été violée qu^troplong-teœpt 
par le 'mal que je vMilois faire cesser ; et» repré« 
tentant à ma sœur toutes les raisonaqui dévoient 
k porter à suivne incessamment son mari » j^ajour 
t^ ; pour donner |dus de force àmon oonseil» que 
je ms pouv^ répondre moi-même du temps que 
|é passercis aux SaisoM* On se rendit enfin âmes 
xistaitees. Madenoîseliede*L.... partit avec ma 
aaemr^m se ehar^ade la remettre ches elle. J^eus 
nnépèÎBeextrém* à retenir Patrice. Il craigpeit 
d«llletteÉrIapàlitesseet ramour 9 en 1 aiasant pia^tir 
son amante sans lui donner la ma tn|nsqQ*4 Faridi 
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Fpibk &èire ! iel-^ue m ftnbjeiae m*i wpûfoU; de 
compaasioal lllai^ étoi^^j^ mpint ^ ]^4k|iitlv^qu^ 
lui » m^i qui étpis d^T^U co^tiDe Iq jaiiet d'vipe 
j.ejLiaes|^e i^prodeote^et qui ¥eii69i$d*e$sn^pr la^ 
ni jures et le9 mépris d^un bp^ime que je çquuois% 
sois au$si peu que Pincer? (««'ardeur de la cl^arit4 
me 1^ ay oit fait dçTc^'ipr, et f QubUai ^..p^ lomâm^ 
principe % toutes lei$ r^Qm que j*ayaip eue^i de 
ine refroidir pour Patrice* ^ene ooimoqiipîs plu# 
de ressource, pour tQUçher wn cœur ; et 9 depuis 
qu'il aTqit manqua à tous les égards qu'il dçvoit 
du-moios à mon caractère, je pré^rpy ois bien que 
je n'avois plus rien à espérer de sa raison , nou 
plus que de la tendresse du saug< ' Cependant ^ 
je ne pouTois renoncer à la consolation d^avoir. 
rempli mon devoir, et. le plus juste ressentiment 
ne ifi'a voit poiut encore faik balancer si je de vois 
payer les outrages d^une famille ingrate par Tin* 
différence et par ToubH. La grâce du ciel ^disoi^- 
je po^r me soutenir dans lès amertumes de mon 
cœur, attend peut-être le moment qu'elle a fixé 
pour les rappeler à eux-mêmes. Elle a peut-être 
àfiacbé" leur retour à quelque moyen qui m'est 
encore incorniu. Je ne me lasserai point de le^ 
presser el dé les oombattre. Ge que je ne gagnerai 
point par Éiës èouseils et par mes reproches, jt 
l'obii^ûdcfti petit-étre par mes larihe^, et je Tar-^ 
rétepai<par mes cris. 
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Liei langueur où je tis tomber Patrice , après le 
départ de mademokelle de L... , me nt connoitre 
mieux que jamais la force de sa passion. A-peine 
eut-il la com^Iàisalice de me donner les éclair-, 
cissements que je lui demandai sur diverses cir- 
constances de la conduite et du projet de son 
frère. lien ignoroit lui-même une partie ; et , dans 
ce qu'ilétoiten état de m'apprendra, je reconnus, 
à rétendue et à la fermeté des vues de Tenermilf, 
fjuê l'embarras où j'avbis cru le surprendre , 
dans les deux entretiens que j'avois eus avec lui , 
venoit moins d'un fond de foiblesse que de la 
crainte qu'il avoit eue de m'en laisser trop aper- 
cevoir. Il aimoit, et l'expression de sa tendresse 
n'étoit point exagérée. Mais il entroit dans ses 
sentiments autant d'ambition que d'amour. Sa 
fortune, telle que le roi Jacques l'a voit rendue, 
nesuftisoitpointpourses projets d'établissement 
Il pensoit à l'augmenter par un mariage avanta- 
geux; et, fier jusqu'à se faire un tourment des 
soumissions auxquelles il falloit se réduire pour 
plaire à quelque dame françoise, il avoit conçu 
qu'il lui serpit plus facile et plus court de s^insir 
nuer dans l'estime de la femme de son frère» avec 
une espèce d'assurance d'obtenir sa main et ses 
ricl|esses,du-mqins. lorsqu'il seroit appuyé de 
Fautorité de son père , et qu'elle commaaceroit 
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û désespéra: du retour de sou mari. Les charmes 
d'uue £emme si aimable avoieut fait néaumoins 
une yive impressiou sur son cœur ^;et c'ëtoit ce 
qu'i} nommoit sou bouheur^ d'avoir trouvé si 
peureusement Tocoasiou de coucîli^f sa fortune 
avec sa t^idresse; mais» en s'ouyrant à moi sur 
son amour, il ne m^avoit découyert que la moitié 
de rintérét dont il étoit touché. 

Ainsi y quoique par intervalle et toujours avec 
quelque interruption , je tirai de Patrice un grand 
nombre de connoissances qui m'aidoient à péné- 
trer dans celles qu'il me refusoit , ou qu'il n'avoit 
pas obtenues lui même. Je ne lui parlai point de' 
ma belle-sœur. Il étoit comme décidé que son 
cœur ne s'attendriroit j am^; 9 pour elle ; et la scène 
étoit tellement changée^qu'en consul tant le mien; 
îene sa vois pl^s dequçl'CQté. je devois tourner 
mes désirs. Je l'aurois averti, s'il m'en .eût laissé 
le temps , de se défier d'une passion qi^i ne se. 
faisoit plus connoitre que par.d^s emportements 
et des excès; et, puisqu'il étoit si volontairement 
l'esclave de l'amour, je l'aurois exhorté à porter 
du-];aoîns ses chMues avec f^us.de.fprçe et; de 
dignité. Mais» dè^ le lendeqQa,in,.4u départ .^^ sa 
maîtresse , iiiquiet apparemment .de son absence , 
et' possédé du désir de la revoir, il quitta les 
Saisons saxis m'ayoir communiqué son dessein. 
Mon laquais 9 qu'il rencontra par hazard, reçut 
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de sd boacfae Tordre de m^aTertir de 9an départ « 
âVec quelques politesses que Foccasion seule le 
fit sdu Venir "de m'adressct. 

Mes peines continuelles m'àccoutumoienl in- 
^ensîbleitient à réceToir les pttls tristes coups mus 
émoCion. Pfe pouTant regarder néamnoins ce 
àouyel tûcidetit comme une chose indifférente, 
je pensai sur-le-champ à monter moi«mémè à 
cheval pour suivre ce frère imprudent» et le 
forcer» s^ii étoit possibie, de retourner au lieu 
qu^il quittoit. Son absence, dans un joitr où il 
potivoit recevoir à tous moments de son frèrè^ 
rimportattte nouvelle qui devoit décide!* dé 
son sort, me pantt un oubli monstrueux de lui" 
même , qui ne pouvoît venir que du dernier 
excès d^aveugfement. Gomment me figurer qu^l 
se proposât quelque chose de plus intéressàiit 
que ce quî paroissœt Toçcuper tout efttîer ? Ce* 
pendant ta crainte de l'irriter par mon zèferine 
fit prendre le parti de charger mon laquais d'une 
commission que fe drus trop difficile pour niOf . 
Je jetai sur le papier les premières rétteiiions qui 
m'étoient venues k fesprit , et je me bâtai de tkitt' 
partir Jadtft a^ec ma lettre. Non^^eniemént ce 
laquais » dotit j*àt déjà £ait obsei^er PiniéiKgëÉtcè^ 
et la discrétion ëtôit éarpabte de fiiirep9us de di-' 
Jigence que moi ; mais s*îl ne le joigiioît pas' sur 
la route, il avoit ordre de pousser jusqu'à Paris,- 
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eC de lui présenter ma- lettre aar ^uie de màde- 
joioiselle de L...., cfue je vcmlois intéresser, par 
cette démarché, à le forcer elle-même de re- 
tourner star ses pas. 

J^étok dails Tattenlé de son rietour , Idrsqu^un 
autre courrier me présenta deux lettres, Tmie 
de Fi)Qcer , et Tautre de m^lord TenerinHK Mon 
impatience me les fit ouvrir toutes deuil succès* 
sivement , sans savoir laquelle je m'attacherois à 
lire la première. IVTétant déterminé néanmoins 
à commencer par celle de mon frère, je com- 
pris , dès les premières lignes , qu'il étoit au com- 
ble de ses désirs, puisque son eiiorde étoit luie 
fâîcitation sur son bonheur. Secondé , me di<^ 
8bit41,par Tatitorâé paternelle, il avoitenfia 
prévalu sur les résistances de Taimable Sara 
Fincer ; et le consefitemeM qu'on' avoit attendu 
dfelle pour la séparation étoit donné dans les 
formes les pins légitimes. Le roi , à qui il Favoit 
porté %iussitôt, Tavoit confirmé par sou appro- 
bation, et deux évéques anglois, qu*il aroità sa 
coi|r , Tavoient revêtu de la forme ecclésiasti- 
que. Dans la crainte qu'il ne m*en restât quelque 
doute , il m'envo joit , sur l'a seconde page de sa 
feuille, une copie du consentement de Sara et 
de l'acte ecdésiastiqae de ^int-Germaiià^^ignée 
de la main de Fincer, qui me rendoit d'ailleui^ 
le même témoignage dans sa lettre. Ainsi , le cie( 
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et les boii]^n^& j^çcord^nt à favoriser son entre- 
prise 9 il ne s^sl^it qu^à la teroûaer . par . une 
double cérépAOï^ie dont il étoitbieo (usfeeqiu^je 
fusse le ministre ; et commç la diSc^e^ee; du . 
séjour n^en mettoit point ^ns les. usages,^ Ifis 
droits de notre nation» il pé fajloit poiut peu-. 
ser à s^adresser aux ëvéqijLes de Fr/tnce» ppur^ 
obtenir d*eux des dispenses qui étoient assez 
clâiremeut accordées dans Tacte dUs.deux pré- 
lats anglois. Il me conjuridit donc de donner 
promptiement la bénédiction nuptiale ^à Patrice' 
et à maclQmoisaile de L.... C^étoit dans cette vue 
qu'il m'ajoit recommandé, la vei}^, avec tant 
d^instancesy de me rendre aux Saison^, et je ne 
pouYojs faire trçrp de- diligepo^/pôur qter à 
Çara^ Fincer tqutes les^^pp^r^nq^s d^espoir qui 
lui restoientj^Qn^prej.d^ Tarncienne . iùçlination 
de son cœur. Après avoir \ini l'bejiireuK coiipk 
que j'avois avec ippi , je dfvois n^; hâter aussi 
d'arriver à Paris , où j'f^çbè.v^rpi^ Ifi bonheui; de 
notre famille » en Tunissant lui-méipe à une per- 
^ofine qu'il aimoit uniquei^ent. , 

La lettre de Fincer , que/out^ ma surprise ne 
m'empêcha pas de lire aussitôt, contepoit effec- 
tivement la confirmation de tODfi c^.aj*tJ[c)eSf 
avec qu^lques^expuseç de la manière ofïbns^ptë 
dont il se reprochoit de m'avQir traité 9 sur| de 
fausses préventions^ qu!il me prpniettQf t- ' de 
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réparer par une estime et une amkié sans^réserve. 
Qui ne s'imaglneroit pas ici qxve mon premier 
mouvement fut un transport de joie, et que je 
me cru$ à la fin de toutes mes peines? Moi- 
même je fis peàdant quelques moments ^es 
efforts pour me le persuader; et prenant toutes 
les circonstances de la lettre de mon frère dû 
côté le plus favorable , je me prêtai , autant qu'il 
me fut possiJ3le, à Tidée qu^il me donnoit de 
notre bonheur. Jetroavois» sans doute, un peu 
de précipitation dans ses désirs ; et quoique je 
ne pusse douter de la vérité des actes dont il 
m'envojoit la copie ,' je ne pensois pas comme 
lui , qu avec Tapprobation du roi et de nos deux 
prélats anglois , nous pussions tout-à-fait nous 
soustraire à Tautorité de révéqtte diocésain. 
Mais son empressement me paroissoit fort bien 
justifié par la raison qu'il m'apportoît; et, voi- 
sins comme nous Tétions du tribunal ecclésias- 
tique de Paris, je prévoyois aussi peu de retar- 
dement que de difficulté à obtenir les permis-, 
sions qui sont établies par Tusage. D'ailleurs on 
abrège des formalités dans un cas pressant; et je 
sa vois qu'en faveur du rang ou de l'importance 
des conjonctures , on se rel&che quelquefois 
d'une partie de la discipline. Ainsi les objections, 
que toute ma déUcatesse auroit pu former con<- 
tre la proposilkm de Tenttmill fne parurent 

PrcTost. Tome IX, I9 
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faciles it dëlniîre. Cependant ^ kfvèà ces re- 
flexions même » il me resta un troubla qfui ne 
Tenoit^4[ii de la nature » ni des difEcultës de ma 
commission , et qui m'ôta toute ràrdaur aTec 
laquelle il ifie sembloit que j*aurois dû me p«r^ 
ter à satiéfaire TenermilU Dans Tétonneiiient 
que j!efi eus» j'examinai si cç n*éioit pas une 
ioiblesse de Famour- propre , qui me ftiisoit res- 
sentir quelque chagrin de la ruine de mon ou- 
vrage» et regarder le sdcoèsd!une entreprise 
opposée à toutes les miennes » comme une taciie 
étemelle pour ma prudence. Cette pensée» qui 
me fit craindre d*aToir ouvert Tentrée de mon 
cœur k Torgueil , m*auroit peut-être porté siu*- 
le-cbamp au sacrifice de toutes mes repugqau- 
ces y si Patrice s*étoit trouvé aux Saisons; et j'en 
pris occasion de lui dépécher un second courrier, 
pour le presser du-moins de venir délibérer avec 
moi sur un incident, auquel je neme figûroiapas 
qu'il s'attendit si tôt. Je joignois la lettre de son 
frère a celle que je lui écrivois , et je lui con« 
seiUois de passer à l'officialité avec cette pièce , 
pour s'assurer d'avance des facilités que nous 
avions a espérer de M. l'archevêque de Paris. 

Au moment que je fermois ma lettre , on 
m'apprend qm*il arrive avec mademoiselle de 
L... f et je le vois entrer dIPectiveaient avec die» 
les yeux si farillanis de jme, que je compris 
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tout -d*un -coup qu*il ne me restoit rien à leur 
apprendre. Ses premières expressions furent d^ 
tris el des transports. Savez-Tous mon bonheur » 
me dît-il , du ton d*un homme qui ne se pos-^ 
sède point ? Fincer a fait consentit sa iGila à 
noire séparation. Elle épouse Tenermill. Nous 
sommes tous heureux. Mariez-nous » reprit-il 9 
nous i^ottlons Tétre à ce moment; je ne quitte 
pas la main de ma chère Julie , sans avoir recU 
▼otre bénédiction. Je voulus rintertompre , 
pour lui apprendre que j^étois déjà infermé de 
cette heureuse nouvelle 9 et pour le faire expli- 
quer Sun les circonstances que j'^brois;'mais 
.je ne pus^tirer de lui que de nouvelles instances 
de le marier. Au nom de Dieu » fin&sons 9 me 
ditril mille fois en un moment ^ c^est rintention 
de Fincer et de Tenermill. Ne Tojez-vous psis 
que sans im«peu de diligence notre bonhem: 
eoùrt encore des risques ? J*aurai le temps de 
vous raconter tout ce qpe vous désirez d^appren- 
dre ; mais ne retardons point la cérémonie.. Je 
m'efforçai de Tintenrompre encoi^y pour lui 
représenter qu'étant dans uti pajs catholique, 
il ne devoit pas croire que les oârémonies école-' 
élastiques pussent être aussi négligées qu'en Ir^ 
lande. J^anrois ajouté qu'une leltre d^ Tener- 
^iiQi^ A' de Fincer ne suffisoil pas pour me donner 
-les oertUodes que jç devois souhaittr^ ij^ppro- 
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balion du roi et des deux évéques., jquî repré- 
4sentoient le clerg<6 d'Angleterre, ëtoit une^ auto- 
rité que je ue préteudois pas contester; mais il 
jBe sembloit qu'elle devoit m'étre déçlarjée avec 
d'autres miesures , et je ne pouyois. passer d ail- 
leurs sur la difficulté qui m'arrétoit du côté de 
rëTcque diocésain. Ces raisons auroieut eu la 
force de me Haire résister à toutes les sollicita- 
tions du monde. Il ne me fut pas possible de les 
faire entendre. L'ardent Patrice» n'écoutant que 
aes propices transports, alloit jusqu'à me prei^dre 
le bras pour m'aider à lever la main » et perdoit 
rhaleine à me conjurer de lui donner ma béné- 
diction. 

Il falloit un événemeut tel que celui qui sur- 
vint tout -d*unr coup pour me délivrer d'une 
persécution SI obstinée. Ma belle-soeur, ayant 
trouvé le moyai de s'échapper de la maisoi^ du 
' comte, étoit monriée dans la première voiture 
-qui s'étoit présentée ; et ne pouvant douter^ sur 
•les disGOiurs; qu'on lui a voit tenus, quelle ma- 
!riage de Paliâce et de mademoiselle de L...... ne 

.dût être célébré le même jour,.elle avoit pas le 
cbemmdesJSidis0iis avec tous les tra^ports djune 
amante et.tiittt&la furie d'unie ^fxouaei^ pour 
troubler un€:e^éDi0me à' laquelle il éloit£suix 
qu'elle eut< dMmé ;son cdnsentemeat* Sop pèr» 
«voU efibpia^ék £Qixe pour, arrfcbjersoa seing» 
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Dans rîndignatîon dont il étoit rempli contre 
Patrice , îl n'a voit rejeté aucun moyen pour lui 
ôler sa fille; et Tenermilldeyoît peut-être moins 
à son estime les dispositions favorables où. il' 
étoît pour lui » <iu*à la haîne qu*il portbit à son 
frère. La malheureuse Sara en étoît devenue la 
victime. Fincer n'avoit pas rougi de lui faire 
signer malgré elle un consentement , contre le* 
quel elle n*avoit pas cessé de protester. Il s'étoit 
enfermé avec elle; et lui ayant saisi le bras, il 
avoit conduit sa main. Remettant ensuite cette 
infâitie pièce à Tenermill , il Ta voit exhorté à se 
presser ê^en faire usage ; et c'étoit en effet de 
concert qu'ils avoîent pris toutes les mesures 
qu'ils m'avoient expliquées dans leurs lettres. 
La comtesse avoit ignoré cette violence , et Te- 
nérmill même n'a voit pas su jusqu'où Fincer 
Tavoit portée. Ils m'ont juré cent fois tous deux 
que , malgré réioignement qu'ils connoissoient 
k ma belle-sœur pour sa séparation , ils s'étoient 
persuadés , en voyant son consentement signé 
de son riom dans les mains de Fincer ^ qu'elle 
avoit cédé enfin à l'autorité paternelle ; et que 
s'ils avoient su qu'elle répandoît des torrents de 
larmes , ils les avoient regardées comme les 
restes d'une passion qu'elle s'efforçoit d*étein- 
dre. Le soin avec lequel Fincer la faisoît garder 
Jpar ses femmes avoit pu aider à leur erreur; car 
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la comtesse même n^aToit point eu la liberté de 
la Toir» et TenermilU occupé à faire agréer son 
mariage au roi, ne FaToit Tue qu'à son retour f 
et depuis le départ du courrier qui m^aTOit ap- 
porté ses lettres. Il avoit cru lui faire perdre 
toute espérance et couronner Fouvrage de jPin- 
cer, en lui apprenant que Patrice devoit.étre 
marié le même jour , et il n'a voit pas manqué en 

eilet de faire avertir mademoiselle deL par 

la comtesse de retourner aux Saisons pour y 
feccToir la bénédiction de ma main. Mais, ne 
se possédant plus à cette déclaration , ma triste 
belle * sœur aroit trompé la vigilance de ses 
femmes, et son transportne s'étoît point refroidi 
jusqu'aux Saisons. 

Elle se garda bien de nous faire annoncer son 
arrivée. Ayant arrêté, au contraire , tous les do- 
mestiques qui se trouvèrent sur son passage, 
elle ouvrit elle-même la salle où nous étions^ et 
elle nous glaça le sang par sa présence. La posture 
des deux amants , qui étoient debout vis-à-vis 
de moi , lui fit croire apparemment que j'étois 
prêt à les unir , ou que la cérémonie étoit peut- 
être commencée; et ce soupçon étoit d'autant 
plus naturel qu'elle pouvoit se souvenir de celle 
de son mariage, à laquelle je n'a vois pas apporté 
beaucoup plus de formalités. Quoi qu'il en soit , 
car je n'ai jamais eu l'occasion d'en apprendre la 
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TérilédjeUb-méme « elle s^avança vers nous» avec 
un mouvement qui exprimoit toute» ses craintes; 
et saisissant la main de sou mari : Sont-ils mariés^ 
me demanda-t-elle en tremblant? Je me hâtai 
de lui répondre qu'ils ne Tëtoient pas. Ah ! re*- 
prit-elle, sans me donner le temps de rien ajouteft 
ne souillez pas vos mains par un sacrilège. Vous 
êtes trompé, si quelqu'un vous a fait croire que 
j'y aje consenti. On m'arracheroit plutôt la vie 
par mille tourments. Et se jetant aux genoux de 
Patrice : Otez4a-moî de vos propres mains , lili 
dit-elle en fondant en larmes ; voilà mon sein , 
ne craignez pas de frapper. Je ne résisterai poinfc 
à vos eoups ; mais n'attende;;& pas que je vous 
rende jamais les droits que vous m'avez donné» 
sur vous par vos serments. Je les soutiendrai 
jusqu'au dernier soupir. Vous ét^ à moi, cou- 
tinua-t^elle , en poussant mille sanglots ; j'en 
prends le ciel et votre frère à témoin. Hélas !^ 
ai-je abusé de mes droits ? Vous ai-je donné 
sujet de me haïr? Quç vous ai- je fait, que de 
vous trop aimer, et de chercher. sans cesse à 
vous plaire ? Ole continuoit de tenir sa main , 
quoiqu'il fît qnelquVtFort pour la d^^ager. Je 
oe sais qudle attention il faisoit à «on discours^ 
mais il paroissoit en faire beaucoup davantage 
au mouvement de mademoiselle de. L.... qu'il 
totioit de l'autre maio , et qui , dans l^ conlusioa: 

4Ê 
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OÙ elle éloit sans doute 9 tiroit de toute sa force 
pour s^élolgner. Il craîgnoit apparemment qu^elie 
ne sortit de la salle et peut-être de la maison; de 
sorte que c*étoit un spectacle curieux de le vôtf 
entré deux feûmies animées par des mojbi&si dif- 
férents, qui le tiroient à elles chacune de leur 
côté, ou plutôt dont il tiroit Fune, tandis qu'il 
ëtoit tiré par Fautre. Un moment» disoit-^il 4' 
mâdamoiselle de L.... en lui jetant un regaid; où 
son inquiétude étoit peinte; de grâce, arrêtez, 
un moment. Je commonçôis à craindre que Tin* 
dignation ne saisit ma belle*soear , et ne lui fil 
exhaler sa douleur en injures contre sa rivale. 
Mais lorsque \e tremblois pour les suites de cette 
scèneTinon étonnement fut extrême de la^ voir 
tourner d\ine manière bien plus capable de 
m'atlendrir. Arrêtes , mademoiselle , arrêtes ^ 
sTécria la triste fille de Fincer» je tous demande 
cette complaisance pour moÎHtnéme ; et doit-elle 
tous coûter beaucoup , si -^le ne tous exposé 
qu*à Toir votre triomphe? Je tous crois digne 
d*être aimée , puisque tous avez fait desimpres^ 
sioBS si puissantes sur le cœur de mon mari, Mais 
si TOUS Taimez, atitant que je Taime» hélasî tous 
comprenez quels doiTent être mes tourments* La 
pitié ne peut-elle pas trouTcr place aTéc Pamour ? 
jU>userçz«'TOus de Tascendant que tous 'aTez-siit^ 
mon sort» pour me faire mourir dans un cruel 
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désespoir 7 Je vous cède la part que vous méritez 
à sa tendresse. Qu'il vous aime ; j*y consens. 
Qu'il vous voye sans cesse; qu'il vive avec vous ; 
mais qu'il ne me haïsse point. Qu'il ne m'ôte point 
le nom de son épouse. Qu'il me permette de 
vivre avec vous et avec lui. Est- ce pour vous que 
ce partage est offensant ? Obtenez-moi de lui la 
part que j'ai droit de demander à son cœur , et 
je ne vous disputerai jamais celle dont vous êtes 
en possession. Ah ! continua-t-elle', en cédant à 
l'éfFort que je faisois pour la relever, je ne me 
soutiens plus , les forces me manquent ; mais je 
suis bien aise qu'il me voye dans cet état. Ce 
n'est point maladie, c'est désespoir et douleur, 
ir dépend de Vous, reprit-elle, en s'adressant 
encore à mademoiselle de L...., hélas! il dépend 
de vous de m'achever . Je vois bien que c'est entre 
vos mains que je dois remettre ma vie; car elle 
commenceroit peut-être à lui être chère , si vous 
y preniez quelque întérà;. Ayez pitié d'une 
femme qui ne vous a jamais offensée. Pourquoi 
âerîéz-vous moins généreuse que moi 7 Voulezr 
vous que je me jette à vos pieds? ma fierté n'en 
murmurera point. Je ne suis plus sensible à l'hu- 
miliation; et je n'excepte rien des sacrifices que 
je suis prête à vous faire. 

Il est inutile de joindre des ornements à une 
icènesi touchante. J'en étoîs si attendri, que je 



298 LE oorsN 

ne m^ëtoitf pas encore senti la force de f^nomrer 
nu seul mot. Mais je ne pus voir ma beUe^sqear 
disposée à se mettre à genoux devant sa rivale ^ 
sans ressentir une nouvelle sorte d*ëaM>tion , ipn 
me délia aussitôt la langue. Ab ! qu^aUesoVOUa 
faire» m*écriai-je 9 en Tarrétant? St vpus séries 
capable de le souffrir , dis-*je à mademoiselle de 
L.... en me tournant vers elle? JE'aurois aio9|é 
quelque cbose k ce reproche, si elle ae m*i9Ùl 
prévenu par ime démarche k laquelle je ne me 
serœs jamais attendu* Les yeux humides de 
pleurs, que le sentknent d'une vive compassion 
lui arrachoit , elle se jeta au cou de m^ belle* 
sœur 9 tandis que Patrice» aussi ému de c^. spec- 
tacle que je Ta vois été du précédent» demeura 
interdit et pensif à observer quelles en alloient 
être les suites. Mademoiselle de L.... se tint quel- 
que temps penchée sur le visage contre leqiiel 
elle serroit le sien. Je serois indigne de vivre , 
dft«eUe enfin » si je ne sentois pas le prix de tant 
de douceur et de générosité. Vous n^aurei^pas à 
vous plaindre de mes sentiments ni de iig^con^ 
duite. Vivez pour être heureuse. S*il faut ici àfi$ 
sacrifices , je sens à qui le devoir les impose, fl 
je m*j condamne* Mon exemple fera peut-être 
le même effet sur votre mari. 

Ces sentiments m'auroient charmé s^ils n'eiis- 
$6nt point été accompagnés d'autres larmes que 
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celles que j'ai attribuées au premier mouyement 
delacompassion.Maisilsenproduisirentensuîte 
tm torrent 9 qui étoient un tëmoiguage trop clair 
delà violence qu^on se faisoit, et qui me firent pré« 
Toir que ces sentiments ne seroient point aussi du- 
rables qu'ils pouvoientaTOtrëtésincères. Patrice 
ne s'occupoit pointd'uneréflexion si {arorable & 
son amour. Pénétré jusqu'au fond du cœur d'un 
discours %ui lui parut une infidélité dans sa 
maîtresse « il considéra peu si les reproches dont 
il se crut en droit de l'accabler 9 étoient une 
nouvelle offense pour son épouse. Il se plaignit 
la larme à l'œil d'être le plus désespéré de tous 
les hommes ; et 9 dansle dépit qui lui fit prononcer 
les noms d'ingrate et de perfide « il souhaita 
peut-être pour la première fois de pouvoir se 
venger en se réduisant à son devoir. Ma belle- 
sœur 9 qui osoit à-peine se persuader que ses 
sens ne l'eussent pas trompée 9 pardonnoit de 
bon cœur à son mari un ressentiment qui sem- 
bloit confirmer ce qu'elle venoit d'entendre; et 9 
feignant de ne faire aucune attention aux plaintes 
qui lui échappoient 9 elle payoit à mademoiselle 
de L.... 9 par mille caresses 9 la courte satisfaction 
qu'elle avoit reçue de son discours. Lç ciel con- 
noit seul quel cours aurpit pris un entretien 
dont je n'osois encore me ri^i promettre ; mais 
au moment que je m'adressois k Patrice pour 
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modérer son agitation ei poar Texhorter à faire 
un effort digne de lui-même et de Texemple de 
sa maîtresse» un aTis împréru vint nous jeter' 
dans un nouveau trouble. Fincer arrivoit avec 
mylord Tenermill. Us avoient marché de près 
«ur lies traces de ma belle-sœur ; et Jatein , qui 
les avoit heureusement aperçus en revenant de 
Paris 9 avoit gagné le devant pour me prévenir 
sur leur approche. • 

Il ne se présentoit pas deux partis à choisir. Il 
falloit nourseulement les recevoir , mais leur 
expliquer ce qui venoit de se passer à mes yeux. 
Je priai mademoiselle de L»... de se retirer dans 
im appartement voisin; et, la félicitant k mon' 
tour de la victoire qu*elle avoit remportée sur 
eUe*méme, je Texhortai , en la conduisant vers 
la porte , à soutenir glorieusement une résolution 
si noble. Je laissai Patrice assis dans un fauteuil 
à quelques pas de son épouse , ne doutant pas 
que ce qu^dle feroil encoVe pour Fattendrir ne 
secondât dans son cœur le ressentiment dont je 
le croyois rempli contre sa maîtresse. Mais que 
je m*étois flatté mal-à-propos de connoitre IV 
mour ! En sortant de la salle , mademoiselle 
de L...» totima la tête, et jeta les yeux sur lui. 
J'observai ce regard , je n'y vis rien de plos'dé- 
daré que de la tristesse et de la langueût. Cepen- 
dant lorsque $ revenant sur mes pas , je conn 
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meaçois à espérer quelque chose d'un compli- 
ment qu'il adressoit d'un air assiez doux à son 
épouse, je compris , aux premiers mots que 
j'entendis , combien j'étois éloigné de mes espé* 
rances. Il s'étoit levé pour 1 ui dire qu'il n'y auroit 
point de situation dans toute sa vie où il ne 
conservât pour elle le respect qu'elle méritoit 
par sa bonté et sa vertu ; mais que , puisqu'elle 
connoissoit les secrets de son cœur , elle devoit 
j uger qu'il ne pou voit rien ajouter à ce sentiment. 
Je m'étois déjà rapproché de lui; ce qui ne l'em* 
pécha point de tourner aussitôt vers la porte t 
et de sortir- aussi rapidement que s'il eût été 
poursuivi. 

Regard empoisonné, qui réveilla daiis son 
cœur toute la force de l'espérance ! Ma belle- 
sœur avoit résisté aux agitations que j'ai dé- 
peintes ; mais cette nouvelle trahison surmonta 
sa constance. Elle tomba évanouie sur sa chaise. 
Les soins que je ne pouvois me disp^iser de lui 
4lonner , me firent perdre de vue Patrice et sa 
maîtres^. J'étois encore empressé à la secourir , 
lorsque Fiticer se fit entendre avec Tenermill* 
Ils entrèrent au moment qu'elle recommençoit 
-k ouvrir les yeux ; et rien ne pouvant rengager 
à se contraindre , ils furent témoins de ses pre- 
mières plaintes. 

C'en étoit assez pour leur faire péaétrer une 
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partie de nos aveutures. Le farouche Fincer ^ 
qui TaToit traitée avec tant de rigueur , parut 
touché de raffoiUissement où il la voyoit ; el 
faisant désormais peu de fond sur le consente- 
mentauqueliiraToitforcée»ils*expliquad*abord 
avec moi en homme qui se reprochoit une vio- 
lence inutile. Cependant la conclasion de son 
discours me confirma dans Tidée que j'a vois tou- 
jours eue de son caractère. J'avais plus compté^ 
me dit-il ^ sur les mesures que f avoîs prises avec 
my lord Tenermill ; mais puisqu'elle s'dl>stine à 
vivre malheureuse avise un mari qui a si peu de 
considération* pour elle ^ qu'elle subisse toute 
la rigueur d'un sort qu'elle a choisi volontaire: 
tnent. Tenermill , qui étoit pendant ce temps-là 
auprès d'elle à lui offrir tous les secours dont 
elle avoit encore besoin , entendit cette espèce 
de décision, qui ruinoit absolument ses espé- 
rances; il vint à nous; et, par un raisonnement 
assez spécieux , il lui représenta que de deux 
partis qu'il y avoIt à choisir , celui qui s'accor* 
doit le mieux avec l'honneur de nos deux fa- 
milles, et le bonheur particulier de sa fille t étoit 
sans doute le seul auquel il &lloit s'arrêter. U 
insista même sur la honte qui rejaillixoit sur 
Fincer de la disgrâce d'une fille tmique, pour 
qui l'on ne supposeroit jamais qu'un mari mar«- 
quàt tant de mépris et de dégoût, s'il n'en a Voit 
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des rdisons assez fortes pour bdancer tous ses 
charmes. La conséquence suivoit d'eUe-méme. 
Il fallmt user , sans la consulter trop, de tous les 
aTantages qu^on avoit sur eHe; et tandis que nous 
nous trouvions rassemblés si heureusement , je 
detois eouclure la cérémonie du. mariage par 
une bénédietion que la présence d- un père ren- 
di^oit inviolable. 

Il y avoit peu de délicatesse dans une propo-: 
•ititmde cettena&are.Mais jepeinsunambîtieuxt 
doul la tendresse même se ressentoit de la prin<* 
cipale passion qui dominoit dans son coeur* 
P'ailleurs TeoermilU avec toutes les raisons que 
f ai rapportées » étoit secrettement piqué que » 
0ans le vouloir et sans j penser, son frère eût 
inspiré à la fille de Pincer des sentiments qu^elle 
refesoit de prendre pour lui. 

Il étoit ainsi Tesclave de {dusieurs foiblesses , 
lorsqu'il croyoit n'^en éprouver qu'une; et ce 
qu'ail prenoit pour des mouvements d'amour , 
pouvoit être successivement l'effet de plusieurs 
causes moins glorieuses. Son discours fit néan- 
moins de l'impression sur Fiucer ; mais le pou* 
Toir qui dispose des fortunes et des inclinations 
ae la fit point tourner au gré de ses désirs. 

Je n'avoîs pu l'entendre sans être choqué dVne 
obstination qui commençoit à devenir sérieuse- 
ment criminelle. Aussi long-temps que je m'étois 
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-persuadé ^sur ses confidences et sur Tarrivée de 
Fincer , que mabelle-soMir pourroit être amenée 
à quelque composition yolontaire , je m*étois 
prêté à cette espérance ; et Tavantage réel de 
deux familles m'avoit paru d'un poids qui déçoit 
remporter siir mes répugnances particulières. 
Mais après le spectacle dont j'avois encore une 
partie devant les yeux, après des preuve si 
invincibles de l'opposition de ma belle-sœnr , il 
ne me restoft plus que de liiorreur poui; la 
violence qu*on a voit employée contre elle.Cest 
en vain, dis-je d'un ton amer à Tenermill,' que 
vous vous flattez d'un succès auquel vous^né 
devez plus prétendre. L'autorité d*ua père ne 
justifie poipt le crime , et c'en est un désorâiais 
pour vous que de renouveler vos persécutions. 
J'avois pris une meilleure idée de votre projet ; 
mais je n'y vois plus que de la cruauté et de 
l'injustice. En un mot, ajoutai-je d'un air ferme , 
je conftois les dispositions de mylady , et je 
m'oppose en son nom à tout ce que vous oserez 
entreprendre pour la forcer d'être à vous. ENe 
ne sera donc à personne , me répondit-il brus- 
quement ; car j'ai par écrit la protestation de 
Patrice coiitre le mariage où vous l'avez engagé ; 
et si vous supposez ici des crimes , je ne vois que 
vous qu'on en puisse accuser. Ce reproche me 
pénétra jusqu'au fond du cœur. Ingrats l m'é- 
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«riâi-je la larme à< IVeil , est-Kse là le prix que je 
dévois^ recueillir de ma tendresse et de mes 
«e^TÎces ? 

' Cependant Fincer nous écoutait en silence ; 
<et 9 regardant comme un outrage sanglant pour 
-aa^fille ce double refus^ qui Texposoit ^ suivant 
• Texpression de Tenermili, à n'être à personne» 
ii prit sur-^le-champ une résolution plus étrange 
qué«toàt oe que j'ai rapporté. Vous serez tous 
aal^sfaits 9 nous dit-il sans marquer de colère; 
et la prenant par la main avec une inyitalton 
assezdouce pour lui ôter la crainte qu'elle auroit 
eue de le suivre , il la pressa de sortir un moment' 
avec lui. J'ignore par quel artifice il continua 
. de se faire obéir avec si peu de résistance ; mais 
dissimulant ses vues jusqu'à la fin , il la fit monter 
dans la cfasiise où il étoit venu ; et, s'y étant mis 
avec elle, il reprit le chemin de Paris sans nous 
Ikirè avertir de son départ. Nous rapprtmer 
néanmoins au même moment. Teifermill me 
regarda d'un œil furieux : Vous, me coûtez ma 
fortune, me dit41 ; mais si messoupçons se trou- 
vent justes, gardez-vous de ma vengeance. J'ai* 
lois lui répcHidre avec beaucoup d'embarras; il 
)Bto»t déjà à la porte de la chambre ; et quittant la^ 
maison à pied , faute de voiture ^ il s'élojgna sans 
autre suite que son laquais. 
^ Le trouble où j'étotsne m^empêcha point -de 
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f^nier que nuldôntoiseUe de L^** «fc.PaU*îce idfo^ 
Toi«nt êtijQ eii3en(tUie jduo^ y^pp^rteimcBt voisin ^ 
JTallois à eux pour leur demander quell» etpli-v 
ciltiQU tK>uA devions dounerlui départ précipite 
de Fîuper el de i^a iille. Lçs ayant cliercbés ini:^ 
tilemeot^ j'appris ^ pour eomble de désordre »• 
qqk'ils étoiei|t partis, immédiatc^iiieut. après Tai^T 
vivée de Eincer ; ils ue m*aToient laissé aupuo^ 
lumiàre.sui: leurs dessins, et je metirouvai ainsi» 
seiil» ayed le mortel regriet de 9e savoir àe tfae 
)'atpif k faire ^ ni de.qUoi j'éteis nieiMtcé. 

Just religion poUToit usiUnspirar de la patieooei^ 
ipais elle .ne m'appifeuoit poiiit de quel cpté )^ 
devois to^urner dans un labyrinthe si inexplica^ 
l»le« Ma seule ressoorce fut de dépécher Jacta 
à Paris , ^Tec ordre de s'assUi^er seulementde Jjn 
situation de tant d'in^iasés 9 qui paroissoienti 
r^oncer Yolputairemen^ à toute pmbre de san 
gesse et de raison. Pc^ndis son retour avec^^un^ 
impatience ég$le à mes eraioles» Lei^nuit s^etantr 
passée 9 avant qu'il i^ilit, trouva le moyen ii'exé^ 
cuter mes ordres « |e puis epnipièreet a^reux 
inl^yalle pour .une des, plus cru^^les épreuves^ 
où le piel ait jamais mis ma yertUt E^nfin» je te 
"vis arriyer le lendemain; il i]Qb*appor.toit deux» 
lettres de mes frères. Ayant que de |ine les laisser 
lire, il m*apprit que Finc^^ n^él^it' point re?^, 
tourné chea»; le comte de S « et qA*e^ ^yant 
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bât rapporter ses malles dans kf lieu où il s^étoit 
rendu 9 il avoit pris sar-le*cham|) la poste ayec 
sa fille, pour r^agûer le DauemarcL. Il avoit 
déclaré lai -même son départ aux domestique;^ 
du comte qui lui avoient rçmis son équipage } 
et, sans laisser échapper une plainte ni uin re- 
proche 9 il ne leur avoit permis de retouri^r 
cheflK leur maître , qu'au mofnent qu'il étoit 
monté dan^ sa chaise. Tenermill , qui étoit chea 
le comte, > avoit appris cette nouvelle avec des 
transports qui ressembloient au désespoir, é| 
c'était dans ee mouvement qu'il avoit pris. la 
plume pour m'écrire. 

A regard de Patrice, Jacin it*avoit p<i décou^ 
vrlr où il 9'étoit retiré; ipais ayant passé plur 
sieurs foisehes mademoiaelle de L«,.., dansPes*** 
pérance de l'y trouver, un domestique lui avoit 
enfin remis Ja lettre qu'il m'apportoit , sans 
vouloir lui accorder d'^autre explication ; ce qui 
pou voit ' &ire juger.s me dit Jacin , quie mon 
fi-ère avoit pris pour retraite 'la ms^ison de sa 
m^Litresae. Cependant â étoit parsuadé aussi que 
mademoiselle de L...» n'y étoit point avec lui. U 
à voit deteandé instani:ment Thonneur dé la voir# 
et Ton n'a voit point, varié à lui répondre^ non^ 
seulement qu'allé n'y étoit point retournée, 
mak qu'rà ignôroH si sou absence devoit durer, 
long^lemps. Vous tx'outereiBv.sans douter ajouta^ 
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de fond à faire sur mes lumières que sur mon 
amitié ; et s*ii ne me défendait pas dans des 
termes aussi injurieuk que Tenermill , d^offrir 
Jamais à ses yeux mon odieuse figure, il me 
eonseillbit de ne plus prendre ]a moindre part 
a ses affaires » n'osant me répondre » disQit*il ^ 
des èxoès où son ressentiment étott capable de 
le porter contre ceux qui s'opposerdient à son 
mariage. i - 

- Quelque difiTérence que je pusse trouTer entre 
ces deux lettres, je reconnus au fond qu^riles 
Tenoientde.deux cœurs également aigris, dont 
les expressions répobdoient seulement k leur 
caractère natureL L^amitié me parut éfaeinte 
entre nous pour jamais : car , en supposant qu'il 
y eût plus de retour à espérer de là douceur 
naturelle de Patrice, j'entre voyois qu'il mettoit 
notre réconciliation à un* prix auquel il m'étoit 
impossible de me soumettre. Tous ces sophtsmes 
'ne pottYoient changejr l'opinion que j'aVois de 
mon devoir. Les excès de ressentiment par les- 
quels il se flattoit peut - être de m'cflBràyer , 
n^étoîent point capables dé me refroidir dans 
4*opposition que j'avois faite à son mariage: Je 
prévis, ^ar conséquené^ une guerre aussi on»^ 
Terte «avec lui que cçlle dont son frère m^avoit 
ifaij; la déclaration; et si la charité m'en fiE verser 
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^larmes de sang, jetarouTaidamla juaticede 
qttoi me fortifier contre les foiblesaes tn^es de 
mon cœur. Avec quelle ardeur , néanmokis, ne 
demandai'*je point au ciel d*àrr^ter lahatneet 
la diirision qui menaçoient notre malheureuse 
famille ! Mais n'aTois-je pas fAit tout ce qui dé» 
pendoitdemoi pour les prévenir! Matenfdressf 
et mes soins s^étoi^nt-ils jamais relàohésîMon 
sèle même ayoit-il eu qudque chose de trdp 
«mer 7 Et dans la ' confiance avee laquelle jf 
m*étois reposé sur les projets dont on m^avoft 
liiit si Imig^^tempaun mystc|re, n*étoît-iI pas en^ 
tré plus de modération et de complaiîsaoee 
quW ne devoit peut -être en attendre d\in 
homme de ma profession ? Qu'on m^^ût ourert 
en effet quelque Toie de conciliation qui u'et^ 
pas blessé les droits de rhuraaniié et les Ipik de 
VéglisCf ayec quelle joie n'aurois^je pas offert 
aussitôt mon consentement et mon mini stère -7 
Ce fut dans les réflexions que ja' fis là-dessus if 
reste du joi^r» que le ciel me fit nf tire nue idée V 
dont je me promis encore* Je reterdement du^ 
moins de. cette guerredomestique que Je nemt 
flattois plus d'éviter; et Fardeur aT4c laqbêlte 
]e mVtaoiiai à ce rayon d'esperanoey itfefut 
eomme lin uouTeàu gwant de la droitin«ede 
paes intentions* ■ 
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' En admirant ia^ constance' de nia héUb-êcttaf ^ 
qut sUtoit défendue» avec autant de fecmete q«Hd 
de tendresse 9 contreles soUîeiliakidns.et'ks'vio^ 
lences mêmes par lesquelles onravoit ' entrepris 
de la faire constotirt i^u divorce » j'ohaervai que 
les voies qu*on àtoit employées avoient été ca* 
pables seules Idéréyoteer une femme qui s^étoil 
Tue traiter avec si peu de ménagement. Tefier- 
nul! TàToit trompée long-teÉnps parade fausses 
promesses ; ou du^-moins en liiiHEaisatit éspérar 
qu^il la rendroil bientôt plus :beureuse , et que 
lé parti qu'il avoit .pris d'ecrîpe à son père ser* 
vifoit infailliblement à rétablir, la ipaix daits 
notre fakniUey il lui «Toit laissé lieu de«e flatter 
que c*étoit*en la réconciliant avec son mari qu^il 
jlrétendoit là sérrir ; et le repos dans lequel elle 
avoit paru vivre jusqu'à Tarrivée de Fincer n'a- 
voit por^ que sur ce fondement. ËHe étoit partie 
des Saisons dans cette idée» etpent^trenVivoit^le 
jamais cru son bonheur si certain» ija^en appié^ 
nant que son- père étott à Paria» et tfUUl pressoit 
Tenermill de s*j rendre piromptement avec 
elle. Cependant » les premières explication» 
qu'dle y avok reçues "^a voient non^ulèment 
débiiit une si douce attente» mais^raveisent 
mortellement troublée » par la pr^^position d'i» 
nouveau mariage , qui rendoit Tidéedu dii^ro^ 
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encore^ plus terti^l^/ Au refus i|u*dle avoit ùAt 
â>f coBê&kiit i on'n*atoit répondu que par déê 
ordres absolus et par toutle poids de rautorité 
paternelle, ia violence avoit succédé aux pa« 
reieSt Quelle méthode pour gagner Tesprit d'une 
femme » et pour arracher de son cœur une pas*^ 
sion dont elle fait \son idole ! 

Mais je mefigurai que si jeprenois moi^^néme 
une yoie plus douce , en essayant de lui per- 
suader qu'elle résistoit inutilement à la triste 
nécessité qu'on lui imposoit, et si je lui faisois 
connoilre toutes les oppositions que j'ayoîs trou-- 
Tées dans Yk cœur de son mari au retour dont elle 
sembloit encore se flatter ^ je lui ferois perdre 
^fin de funestes espérances» qui étoient le poison 
dont se composoient toutes ses peines, et je la 
conduirois peut-être à désirer pour son propre 
repos-que mon frère se hàtàt de prendre les 
derniers engagemeats avec sa rivale. Jl falloit 
me déterminer , pour une si grande entreprise , 
àfaire le voyage de Danemarck; car la voie des 
lettres eàt été trop lente et trop incertaine. Que 
d'objections auxquelles je prévoyois qu'il fau- 
droit répondre». et que je ne dissiperois jamais 
entièrement par écrit ! Mais ce n'étoit pas la fa- 
tigue ou les dangers d'uu voyage qui étoient 
oapabks^ d'aivéter mon zèle. Je m'applaudis 
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d^nne peniée qae je pm poar-PM iiMprfifcum 
éa cid même; et JA m fis'.que^. ccnp&i^ner 
dans oelte résoliilioii. ^ 
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JLdlK de changer d'idée a mon révefl^ f% COnr» 
tiàiTfiies solnB amx.prépai^lifs dé mon départe 
il ne restoit qiiViiie diifiettlté €fui put me çauBer 
de l'incertitxide^ 3é àouhaitois qne mes frèreft 
fussent iaformés 4<b mondesnein ; mais jebatan^ 
çôis sur la matiiète de leur doimer cet lavis ; et t 
n'osant m^en fier à une lettre » je pendis à' ne 
pas choisir d'autre interprè^ qne moi-même; 
Cependant leurs înenaees m^étoient prësçotep; 
Ils étoient Tun et Tautre da?is le premier feu dé 
leur ressentiment ; et je deutoip qa'ilsr fosseiit 
disposes k m^entendre , ou quHls fussent càpa^ 
hiles de ménager leurs expressions. Je pris un 
tempérament , qui fut de leur marquer une 
partie de mon dessein par écrit, et dé leur de- 
mander un etHretien particulier où je pusfl#i 
m*expliquer davantage. Comptant que Fardeur 
de les servir me tiendroit lieu auprès d'eux d'une 
espèce de justification , je ne leur parlois ni de 
nos dernières acénes, ni de 1^ dureté avec la- 
quelle il9 m'avoient traité dans leurs lettres* 



/ 



3i6 LE Dorsn 

Jacin fat chargé de ma commûsion , et je lui 
reGOmmandai d'y ajouter tout ce qa'il croiroit 
propre à rameaaer des esprits si mal disposes. U 
revint en ^oins d*ane heure , avec rhumibaute 
réponse qu'on ne youloit ni me voir » ni rece* 
Yoir de mes lettres. Us s'étoient obstinés» conune 
de concert , à rompre ayec moi toutes sortes de 
mesures;iel«lp. seule différence éUnlqueTenerimà 
avoit répondu à Jacîa de «a propre bouche , au 
li^Uc que Patrice , dont on ne déguisok plus le 
aéfour.chez mademoiselle de L....» s'étoit serii 
de celle d'uii^ domestique. Je plaignis* leur ^n- 
portement; et» loin* de me rd>ulep » j'en tirai-un* 
nouveau courage pour entrepr<t(ndi*e ceifue je 
a'avois |>aa osé risquer d'abord. *La cOiil^rmati^n 
quiè je recevoîs de la retraite de Patrice étoit 
une àutpe rakon qui devoit m'anima:» S9iis 
quelle, vue et par quel oubli des bienséances 
communes, avoit-il choisi la m^ûson de sa maî- 
tresse, pour demeure? Les soupçons qui se fer- 
mèrent d^ns mdn esprit, à v mesure que mes 
r^exions s'étendirent sur cette pensée, ne me- 
permirent pas de retarder un moment mo(n dé* 
part. Je tremblois déjè de toucher à jquelqu'ute 
de ces circonstances fatales^ ou le» cris devoieiit 
prendre enfin la place des conseils et des larmp. 
Cependant je pris le parti de me .rendre :di^ 
jpectement chez le comte de&... i de qui fespé* 
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i^(Às tirer , ou de la comtesse , des ëclaircisse- 
meàts qui m'appoftteroieût quelque lumière; 
Moo arrivée n?y-putétre^sécreU«, etnioiE des-^ 
seia n'éloit pa» qu^elIe lé fût. Cette ppécautîoii^ 
nëanmoius étoit nécessaire ; si elle eût étfé poà^- 
flfibie. A-peiûe fos-je entré dans I^ippartement du 
comte , que Tenermill , apprenant que j*étôis si 
proche de lui , fit mettrelës chevaux à sa chaise» 
et partit pour Saiint'Germaip. On nous avertit 
de son départ , tandis que jèdemandois compté 
à ma sœur et à son mari<|^ toutes les fureurs 
aûxquelleis il s^étoit emporté. Je compris , à cette 
nouvelle, de qui il pensoit à' s'éloigner » et ma 
douleur s'e&hala par quelques soupirs* Le comte - 
et son épouse étoiént vivement; touchés de ce ^ 
désordre. Ils me racontèrent quels à voient été 
ses transports en apprenant ià fuite de Fincer 
et de sa fille, et ils ne me diissimulèrent point 
que, n'attribuant qu'à moi la perte de sa for-* 
tune et de son bonheur, il étoit peut-être mon* 
ennemi sans retoor. 

Me condamnez - vous , leur dis-je d'un ton 
changé par la douleur , et croyez^vous que les 
loix du ciel et de là terre m'ayeot "permis de 
tenir une autre conduite? Us me répondirent 
avec embarras qu'il ne leur apparteiloit point 
d'en décider , et qu'ils n'avoient pas' d'ailleurs 
de parti à prendre entre des personnes si chères. 
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Ainéi je conçus qae, si je 0e déçois pascramdr# 
qu*ils abaiid#iinassezU; mes tftiéréts» )é ne deVois 
pas compter son plus de les engager diM^sauT 
cane démarche; q.ui piit dé{]ilaire à mes frères* 
J^emlnfassat le cointe. Yotee bonté y lui dis-je ^ 
in*est connue par ceift preuveis » 6t je loue Téga- 
lité de ce partage. Maïs ne voyes^Tous pas <|iie 
TOtre amitié pour eux se chapige en crnaulë» si 
TOUS neles empéob.^z pas d# $epa:*dret Comment 
ayez-vous spufifert que Patrice ait abusé de ]a 
foiblesse de madeqfllipjile dçL.... jusqu'à la fairt^ 
consentir à lui donner ;an logonent' dans sa^ 
maison ? NVst-ce pas un désordre honteux , sur 
lequel mon devoir ne me permet pas de me 
taire ? Us baissèrent tous deux les yeux. Mes 
soupçohs devinrent plus preSwSants. Expliques^- 
ivous:donc » repris-je» et ne me laissez pas dans 
' UK doute qui trouble tout mon sang. Vous nous 
demande^» me répandit froidement le comté ^ 
€0 que nous nederons pas vous apprendre, ce 
que nous avons juré de ne découvrir à peraonnei 
et ce que vous Vous croiriee intéressé vous-mâme 
à cacber^si vous étiez dans la même confidence. 
Mais voyant que mon agitation ne faîsoit qu'aug- 
menter : Ne formez pas » a jouta-t-il, de soupçouf 
qui blesse Tbonneur de mademoiselle de L.... , 
et voyez votre frèr« qui est le maître de vous» 
révéla ion secret. 
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' I^.ltniadte de mes idées ae ixui permit poinl 
dVtttendte ce qui étoit propre à me rassurer 
dam «on discours; et ^ perdaat jusqu'au des-* 
scdn que faTois «eu de leui^ déclarer le projet 
de mon irojage» je leur demandai la liberté de 
les quitter pour aller immédiatement ehet Pa# 
trice. J'étois résolu de pén^xer dans la maison 
de mademoiselle de;L-«. sans le faire ayertir de 
mu TÎsite^ sur qu'aucun domestique n'oseroit 
sVipposer à mon passage» Uexemple de Tener'* 
mill u^appreaoit k craindre qu'il ne {Hrôfitât du 
lAouiidi^e avis pour s^évader* Je 1^ joindrai mal** 
gré lui 9 disots- je, en marchant seul dans le mot^ 
Temei^ qui m'animoit. Je le forcerai de parler^ 
Qp^il n'espère pas de me trouver aussi facile -à 
tromper que |è Tai été aux Saisons; Je he déroi- 
léraiv cet odieux mystère qu'on s'efforce de me 
déguiser arec tant de soin ; et, dût^l m'en coikter 
Ift tie , j'arrêterai le cours 'd'un désordre que 
j^ai connu trop tard pour le combattre dans sa 
antssance.^ Je confesse. ici que le sèle le plus 
pur est sujet à bien des illusions. J'aTpis' besoin 
quelquefois de ces exemples, pour réduire le 
mien à de plus justes bornas. 

J'ratre dan» la maison où j'étois sàr de trouver 
Patrice, lioin de me trouver iarrété par quelque 
obstacle, je nerencontrè pas'un dooséstîque qiÀ 
ne me traite aveo le respect qu'il croit devoir au 



frère dé son mattvë; el' je rcmparquè Mvlemént 
tm embarras qui meparott égal dans leurs ré^ 
ponses , lorsque je les presse de me conduire à 
ton appartement. Cependant » ne pouvant le 
irouYer *sans guide, dans une àsset grande mai-» 
•on dont j*ignoroisies détours, )e demande sou 
Talet-de-chambre, ceméme garçon dont il ^voit 
été si mal satisfait en Irlande, et que j*aTois ré« 
tàbli dans ses bonnes grâces depuis notre ar- 
riTée aiix Saisons. U se présente d^un air encore 
jAus consterné que les autres; et, leur recom-. 
mandant lé silence, il mé propose à Foreillè 
d'entrer ayec lui dans une chambré 'écartée, 
où: il me promet des ourertures qu'il ne peut 
aiToir que poiu*. moi. 

- Je le suis avec empressement. Vous ne deyen 
pas vous offenser , îne dit-il enfin, du refos que 
tout le mondé fait ici de vous introduire chez 
mon maître.' Il n'y veut recevoir personne ; et la 
réponse quUl vous fit faire hier a dû vous faire 
eôimpcéndre que ses ordres vous regardent par- 
tieuliêsrâtent. Mais dé quelque iiessenliment 
qh'irsoit animé contre vous , je conndis , ajouta^ 
t-il, le fond de la tendresse et du respect qu'il 
vous porte , et je kié puis m imaginer que sa co- 
lère y résiste long-iemps. J'ai pénétré aussi que, 
dans le soin qu'il -prend de vous écarter de la 
cénnoissàncedëses affaires, il n'entre que la 
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«etilè fci^àinle de tous trouver mal cli^oBé: ^ 
^approuver ; et ]is tûe persuade , mi contrairev 
^é- vous ne condamnerieSK point tôa^à-fait sa 
coùda4te^ si yû^Iis saviez avec qiiellefir mesures 
cHe a toujours été' réglée. y i 

(Test ) reprit-il » ce (jui me fait passer plus ài^ 
sèment sur le' scrupule qui pourroit m^obliger 
au silence avec tout âi^re que vous. Et me con^- 
ju^ariit de bien user de sa confiance , il m^apprît 
^ué son maître étoit marié depuis deux jours , 
e*est>À«^ire qa^il l'avoit été la nuit même du jour 
^u^ilëtoit partiales Saisons. Jeneftispasle maitre 
de Mienir les marques de ma dotdéur à cieltc 
étrange nouvelle. Et vous lcrnë& sa conduite^ 
m*éwiai-je, lorsqu'il se rend isoupable du pliip 
hotttôux dérèglement !' 

Vous nous condaisLnez sans nous entendre^ 
interrompit cet honnête valet. Cest par les cii>- 
constances que j^ le crois justifié. 11 reprit som 
récit : Après vous avoir quitté , me dil^l , mo^ 
mattre^qm vouloit éviter la rencontrede M. Fiioo- 
cer, observa le moment de son arrivée; et- re^ 
prenant le chemin de Paris aussitôt qu'il le vit 
engagé avec vous', il amena ici mademoiselle '^è 
L.... 9 avec laquelle il demeura peu , par la difBf- 
culte qu'elle fit elle-même d'être ti^op long-temyit 
avec lui sans témoins. 11 sortit dans l'espérance 
de rejoindre mylord Tenermill 9 àofit il lui itt»* 

PréTost. ^ome IX. 21 
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portoii d*a|>preudre les résdkitioiis. Il ne le rarit 
que yers le soir chez M. le comte de S«.%«. lors- 
qu'on y altendoit des nouYelles de M» Fiucer 
qui avoit fait redemander ses malles , et A quî 
Ton n*avoit pu se défendre de les renyoyer, 
L*avis qu'on reçût de son départ et de celui de 
•sa fille produisit sur les deux frères des impres^^^ 
sions fort différentes. Tandis que mylord Te» 
nermill y crut trouver une raison de se Uy^er 
au désespoir « mon maître , sans prendre moins 
de part à Tafiliction de son frère, se pa:*suada 
que cette fuite étoit pour lui une fayeur du 
ciel ; et , s*attachant à Tidée qu'elle lui fit naître^ 
il tira sur-le-champ des mains de mylord les 
pièces qui^tyoient été dressées pour son diyorôe. 
Jacin revint ici avec ce secours , sur lequel il 
élablissoit toutes ses vues. Ce fut dans ce moment 
qu'il lui.yint une lettre deyotre p^rt. U avoit 
donné ordre eu arrivant que la porte fut fermée 
|K>ttr tout le*monde ; et, craignant de votre part 
4}uelque nouvel obstacle au dessein qu^il médi- 
toit , il dcmna une exclusion particulière à tous 
jvas gens. Cependant l'obstination de Jacia, qui 
lie se rebuta point de tous nos refus , lui fit 
ptféiidre le parti de vous répondre. Je fus té- 
moin de rirré^lution avec laquelle il-recom- 
jnença plusîeùts fpitî sa lettre , comme s'il eût 
été fort importatït pour lui de bien r^ler son 
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Stylé ; et » sur quelques paroles qui lui éclmppè- 
reut, je ne doute point qu'il ne vous ait écrit 
de la manière la plus propre à ybus ôter Tenvie 
de traverser son entreprise. J'ignorai jusqu'à la 
nuit à quoi dévoient aboutir tous les mouve- 
ments dont je le voyois agité : ses entretiens avec 
mademoiselle de L.... furent extrêmement ani- 
més; et je commençois à m'étonner qu'après 
avoir fait difficulté de le soufirir trop long-temps 
seul , elle se fût délivrée si tôt de ce scrupule. 
Enfin, l'ayant déterminée apparemment à suivre 
ses résolutions, il partit avec elle pour S.aint- 
Germain , sans autre suite que moi. Nous des- 
cendîmes au château , où mes services lui deve- 
nant plus nécessaires, il me déclara qu'il alloit 
unir son sort à celui de mademoiselle de L.... , et 
qu'il avoit besoin pour cela d'un évêque an- 
glois , dont il m'ordonna, de chercher l'apparte- 
ment. L'ayant trouvé sans peine , il se fit con- 
noitre à ce prélat par son nom , et par le sujet 
de sa visite. Les pièces qu'il produisit confirmé* 
rent son discours : il ne s'agissoit que d'exé- 
cuter une chose qui avoit été conclue au même 
lieu , et dont l'exécution soufifroit. moins de dif-, 
ficulté dans la chapelle du roi qu'à Paris. Aussi 
l'évéque fit-il peu d'objectionsL 0^ appela quel-, 
ques témoins» et vers minuit mon maître xecul 

21* 
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la béoédiokioa nuptiale avec des mouveipeirts; 
de }QÎ6 qa*U eut peine à contenir. . 

Quelques heures $*ëtaut passées à dres9ier Tacte 
4u mariage et, dan$ quelques autres formalités ^ 
no^s ne pûtaes être de retour à Paris aTs^nt le 
jour. En reipoQtant avec mon maître dans Tap- 
partementdfs mademoiselle de L... » j^avoue que 
je ne pus penser > sans frémir , qu*il alloit en- 
trer, sans dout^» en possession des droits qu^elle 
Tenoit de lui donner sur elle, tandis que j*avois 
devant les yeux la vive image de ce qui s^étoit 
passé la veille aux Saisons , et qu'ayant suivi , 
avec trop de curiosité peut-être , toutes les dé- 
marches de my lady , je me rappelois Topposî- 
tion constante qu'elle avoit faite à sa séparation.' 
•Teus be>6tn de toute la force du respect pour' 
ëtouffeV mes tristes réflexions. Mais lorsque je 
m*attéudois à recevoir de mon maître Tordre de 
le déshabiller 9 je reçus de mademoi^IIe de L.... 
celui d'appeler tous ses domestiques. Elle fil 
demeurer pendant ce temps-là ses femmes au-^ 
près d'elle , comme si elle eût appréhendé qu'on' 
pût lui reprocher d^avoîr été seule àVec son- 
mari; et lorsque j^eus rassemblé tous ses gens ,^ 
Cfile leur déclara , sans leur parler de son ma^ 
xîftge , que devant être quek|aë temps absente , 
eKe )aîss€Nft à mon maître le soin de sa maison 
ttf ^ tooDe ihàutorité qu'elle a^Ok sur eu* Elle 
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fie 6*arréta que pbtir faire un léger déjeuner, ht 
même carrosse qui nous avoit cbnduils à Saint- 
Germain atoit eu ordre d^attendre.à là porte. 
Elle y remonta avec mon maitre» acbompagnée 
d*uné femme qui a été la gouvernante de son 
enfonce, et je fus encore le seuLdome^ique qui 
reçut ordre de les suivre. Elle se fit mener dans 
lé nouveau couvent des filles angloised , où ^ sur 
tine lettre de recommandation qu'elle avoît ob- 
tenue de révéque qui a célébi-é son mariage, elle 
fut reçue de la supérieure avec beaucoup de 
politesse et de distinction. Mon maître la traita 
plusieurs fois de sa femme en parlant d^elle à la 
Supérieure ; et , ne se contraignant plus devant 
personne', il lui donna en la- quittant mille bai^ 
sers passionnés. A ton retour il me prit ici en 
particulier. Il me fit beaucoup valoir le renou- 
vellement de sa confiance ; et m^mposânt le se- 
cret sur tout ce que j'avdis vu, ilne me dissi- 
inula point que la retraite de mademoiselle de 
L.... dans le couvent où nous Tavons conduite, 
Venoit des scrupules qu'elle opposoit encore à 
son bonbeur. Elle ne s'étoit rendue à ses désirs 
qu'à cette condition , dans Tespérance qu'il avoit 
réussi à lui donner que Fincer n'apprendroit 
point leur mariage sans disposer promplement 
de sa fille. Mademoiselle de L.... étoit résolue 
d'attendre ce dénouement pour vi^re avec lui 
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Cl pour prendre ouvertement la qualité de son 
épouse. Toute la difficulté consiste donc au- 
jourd'hui, ajouta le confident de Patrice ♦ à 
faire avertir M. Fincer que mon maître est enfin 
lié à mademoiselle de L.... par les cérémonies 
de l'église. C'est ii trouver une voie certaine que 
nous sommes uniquement occupés ; et , dans cet 
intervalle , il est résolu de vous fuir , de peur 
apparemment que vous n'approfondissi^ez une 
conduite qu'il ne veut point exposer à vos re- 
proches , et qu'il n*a confiée qu'à mylord Tener- 
mill, à M. le comte et à madame la comtesse 

de S 

J'avois eu le temps , pendant ce récit , de me 
remettre de toutes les agitations que l'exorde 
m'avoit causées. La retraite modeste de made- 
moiselle de L.... réparoit un peu la témérité de 
son mariage; et de quelque œil que je pusse re- 
garder une démarche si indiscrette, les mesures 
dont elle avoit été accompagnée me la firent 
trouver effectivement beaucoup moins crimi- 
nelle. Cependant il ne me paroissoit pas moins 
vrai qu'un engagement de cette nature ne pou- 
voit passer que pour un coupable abus des céré- 
monies ecclésiastiques, de la part du - moins 
de mon frère et de mademoiselle de L.... , qui 
n'avoient pu se déguiser l'obstacle qui auroit dk 
les arrêter. Je justifiois l'évéque anglois ^ le roi 
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^ par les soins que Tenermill ayoit pris de 
leur cacher les résistances de la fiUe de Fincer. 
Ils avoient porté leur décision siur le témoignage 
de son père, sur celui de mee frères » et six* le 
consentement même qu'on lui avoit fait signer 
malgré elle, Cétoit u'i^e excuse quela charité me 
portoit à leur prêter. Mais tous mes raisonne- 
ments me conduisaùt à croire de plus en pl^sque 
mademoiselle de L.... et mon frère ne pouvoient 
être justifiés par nulle excuse, je demeurai con« 
Yaincu que, dans la supposition même du con- 
sentement futur de Fincer et de sa fille , une 
union si peu légitime demanderoit d'être renou- 
veléoipour mériter le nom de mariage. 

Ces réflexions, que je ne communiquai point 
au Talet de Patrice, ne m'empêchèrent point de 
prendre occasion de son récit , pour me confirmer 
dans le dessein du voyage de Danemarck. Je 
considérois qu'à -moins d'une obstination qui 
tiendroit delà fureur, Sara Finoer, à qui je n'ose 
plus donner le nom de ma belle-sœur, perdroit 
comitte nécessairement ce qui lui restoit d'espé- 
rance en apprenant le mariage de son mari. Ce 
n'étoit plus après une démarche de cette nature 
qu'elle pouvoit se flatter de le ramener à elle. 
D-'ailleurs qu'auroit-elle jamais à opposer aux 
pièces sur lesquelles il s^étoit fondé? Son consen-* 
liment :B'étoit-il pas dans la meilleure forme?. et 



3%S hJSr pcrrçif ., ; 

mon témoigaa^f qui étoit le seii} àon% AU p^t 
espérer quelque sepours» suffirpit-îLpour faire 
foi de se9 oppositions? Ainsi ses protestations ^t 
set plaimt^ B0 pp^Ta^t passer désormais: ^U0 
pour les r^eta d*utie femme ineonstante , qui 
jwrotti'oit se repentir de ce qu'on se persna^i^roi^ 
qu'elle avoit signé volontairement^ il ne 1 ui rbstoii 
plus d'filut^e ressource que la patience et l'oubli* 
Je crus pouvoir compter qu'il f oroe d'in^lfmce el 
de soins» je lui'ferois goûter de si puis$âintes fai- 
sons d'abandonner Un in^at» et je me fort^^ai 
einsi, pour sertir mon coupable frère» 4e ce 
que je trouvois de plus condamnable et de plus 
odieux dana^ conduite. ^' 

) Cependant l'empressement que j'ayois eu de 
le voir éiant aussi re&oidi par mon indignation 
que par la tranquillité où j'étois du côté de' ma- 
demoiselle de L.«....> je déclarai au talet-4e-^' 
chambre que je ne l'exposerois point k déplaire 
à' son maitre;'e;i m'ôuvratit sa porte mialgré lui« 
Ce que j'aientGodu , lui dis-je^ yasuf&re pour 
régler tnes résolûtibns. Ne lui apprenez poin^que 
TOUS ia'aye^ vu; ou' du-moins ne lui faites pas 
connoki'e que j^aye le moindre soupçon de's^ 
-mariages II seroit irofi affligeant pour moi.qu'il 
pfttregarderle àerVice que je pensé à lui reàdifô ' 
comme une marque que j'approuve sa èonduitél 
Mais» diteâ'lni , ^ tous le croyez nécessaire a son 
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Tepo»» qaeiè tocbamobatinéà violer sonedeyoir» 
)*ai pris Yolonlaîrement le part^ de me rendre en 
Danemarck, dans la 6<^q vue de diminuer le 
sujet de ses remords» en pQrtfmt, s'il m!est pos»» 
sible , sa malheureuse épouse à lui accorder la 
tKonseotement qu'il demande* Exhortez-le à la 
modération jusqu'à mon retpur ; et s'il croit 
devoir quelque reconncnssanc^ à mon^zèle» qu'il 
sa charge dans mon absence de ramener aqasi son 
frère Tenermill à des sentiments plus modérés. 
Onratnarque^ sans doute» avec quelle facilité ma 
tendresse pour ces deux ingrats prenoit l'ascen*' 

dant sur tous les murmuces de mon cœur» e| 

» 

oombienles sacrifices me co&toientpeu en faveur 
de la paix et de l'amitié. 

Mon voyage devenant aussitôt ma seule occu* 
pation, je ne passai chez le comte de &.•• que 
pour lui communiquer une résolution à laquelle 
je prévoyois que son amitié lui feroit trouver 
bien des difficultés^ Il loua mes intentions; mais 
a'étant fait une idée fort juste du caractère et dea 
dispositions de Fincer» il me représenta vive- 
ment tout ce que j'avois à craindre de sa haine. 
Je sais» me dit-il, par le récit de mes gens» aveo 
quelle dureté il est capable de traiter jusqu'à sa 
fille. Irrité du regret qu'elle marquoit de quitter 
la France» et s'offensant des |4u$ tendres plaintes» 
il Ta menlEicée de Iq tuer de sa propre main » si elle 
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f efusoit de le suivre; et c'est par d* 
précatîons qu'il Ta forcée de retenir ses larmes, 
en la faisant monter dans sa chaise. Jugez à quoi 
TOUS devea tous attendre 9 continua le comte : 
Votre commission n'est propre qu'à échauffer son 
ressentiment; et je regarde les injures comme 
le moindre effet que tous dcTez craindre de sa 
Tengeance.* La comtesse s'eiForça d'augm^iter 
mes alarmes par milleautresprédtctionsfunestes; 
et faisant même valoir sa compassion pour Sara: 
Quelle nécessité , me dit-elle , d^aller renouTeler 
les peines » en lui remettant son malheur deTant 
les yeux ? Uae femme infortunée^ qui est partie 
peut-être avec la mort dans le cœur » doit-elle être 
poursuivie jusqu'au tombeau? Je l'interrompis: 
Mes discours et mes soins^ lui répondis- je , n'au- 
ront rien qui puisse l'ofifenser» Yous parlée de la 
poursuiTrey et c'est 9 au contraire». du secours 
et de la consolation que je pense à lui porter. 
D'ailleurs, c'est perdre de Tue, ajoutai-je,leprin- 
eipal motif de mon voyage; et je ne suis point 
satisfait de tous Toir oublier que cette démarche 
est nécessaire pour réparer une témérité dont 
Votre frère n'a pointde suites heureuses à esp^er. 
Je leur fis Connoître ainsi qu'il y aToit peu 
d'objeetioDs assez fortes pour me refroidir, lors- 
que je me croyois appelé par le dcToir. Ce que 
je tirai de plus utile des cfonseils du comte, fut 
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îiti d^il d'instructions sur la route que j'alloià 
Cfntreprendre^ et quHl cdnnoissoit pour i*aToir 
&ite. plusieurs fois pendant la guerre. Elles ser- 
virent à m*épargner d/es fatigues inutiles , enmé 
faisant rencontrer ce quiseroit peut-être échappé 
à toutes mes recherches » si j'eusse pris la route 
ordinaire. Cependant, n'ayant aucune raison de 
prévoir de nouveaux incidents qui fussent con^ 
traires à mon attente , j'employai quelques jours 
aux préparatifs de mon voyage , avec plus de 
soin que je n'aurois fait si j'en eusse connu là 
durée. Ik ne furent interrompus que par les 
eJBPorts que je tentai pour me réconcilie^ avec 
Tenermill. Je lui écrivis plusieurs fois à Saint* 
Germain; et, comptant qu'il seroit touché du* 
moins des nouvelles espérances qu'il pouvoit 
concevoir pour son amour, jelui découvrir dans 
ma dernière lettre que c'étoit son intârét autant 
que cehii de son frère qui me conduisoit en Da- 
nemarck; Mais il y parut aussi insensible qu'aux 
témoignages de ma tendresse-, etje ne pus obtenir 
de lui un mot de réponse. 

Mon voyage n'en fut pas'entrepris avec moins 
d'ardeur et de résolution. Jacin composoit toute 
ma suite. Au-lieu de reprendre par la Hollande, 
qui auroit peut-être été la voie la plus courte, je 
me proposai,. suivant la direction du comte, de 
gagner Cologne*, d'où il m'a voit tracé, par di-^ 
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Terses villes, une tcfvâe où je ne devoSs famais 
manquer de commodités ni de Toitures. U aToit 
compte de me faire regagner, par la fatcilité' et 
ks agréments da chemin, eequ'iiyauroit en de 
plnsennuyeuicpar lalongneur. Pincer, quiavoit 
eu , sans doute, les mêmes lumières en faisant le 
voyage de France , étoit retourné à C2openhague 
^rla même voie. JeTignorois; et, Tatanee sp^il 
aroit sur moi ne m^ayant pas permis de penser à 
le joindre, jemarchois sans aubre empressement 
que cehd d'être bientôt à la fin de nfion entre-* 
prise» Nous apfnpochions déjà de la ^onûère^ 
lorsqu'en changeanrtde cfaeTaùxàla poste ^ Jadn 
Tint m'avertir, aTec un air d^effroi , qàHl avoit 
aperçu Fineer dans une cimt Toisine i et qu^ay ant 
]^ris d^autres informations , il àvoit appris qu'a- 
près y aToir passé quelques jours ^uparaTant 
pour gag»^ la Flandre, il rêTenoit sar ses pas 
avec sa 'fille, dans le d^seia apparemnient de 
retourner k Paris, Cette nouTelIcme causa moins 
d^émbtion en elle-même , que p(ar les iiéfle^ious 
qu'elle me fit naître aussitôt sur la ca\39e d^un 
i»6tour si iptécipité. J'en fis beaucoup d'inutiles, 
ou qui n'aboutirent du-moins qu'à me faire des- 
cendre de itta chaise pour t^ier mes démàrcbes 
sur les circonstances. Après quelques moments 
de délibération, je me sentis porté à nâfe rendre 
directement dans la chambre où jcTis remonter 
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Fincar^ et à lui confesser sans précautions que 
je m'étois.mis en diemin pour le suivre. Mais le/ 
souvenir des avis du cqmte» et des emportements^ 
qu'ail m^avoit fait craindre , eut la fopc^ de m*ar- 
réter. Jepris le parti deme dérober^ au contraire» 
à la vue d^un iiomme irrité, dont je ne voyois. 
aucun moyen de me défendre si Tenvie lui. pre- 
noit de m'insulter; çt^ renonçant désormais au 
Danemarck , je me déterminai à retourner à Paria 
sur ses pas » avec la résolution de Tobserver ^ 

Il ne me mit pas long- temps dans la nécessité, 
de me tenir caché. L'impatience qu*il avoit d'a-^ 
vancer paroissant marquée dans tous ses.* mou<-« 
vements>9 il rentra dans sa voiture avee .sa. fille ^ 
et je lui enten4is recommander .plusieurs fois: 
la dili^nce à son postillon. A*peine fut-il parti» 
que je tournai avec le même empressement vers 
Paris* Mon d^oein étoit de lui succéder ainsi à 
chaque poste » jusqu'au lieu où il se feroit cou*, 
duire* Sans pénétrer le sien, j'étois persuadé» 
en gàïéral » que c*étoit quelque nouvelle ré- 
flexion sur Taventure de sa fille qui le rappdoit 
vers nous 9 et je ne pouvois me flatter qu'elle 
fût en notre faveur. Mais c'étoit un avantage de ^ 
Favoir reoootitré; et j'en remerciai le ciel comme 
d'un bienfait sensible » qui me garatBtissoit sa 
protoetion^ 

Sa arrivcQit à !Pâris 9 Fmcer et sa fille demeu* 
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rèrent qudqne temps à la poste; et ce fat ua 
autre bonheur que 9 m^ëtant attaché à les saivr» 
de plus près» à mesure que nous approchions 
du terme » j'évitai néaumoins leur vue 9 en des- 
cendant un instant après eux dans la même cour. 
Jacin , à qui j'ayois déjà donné mes ordres , 
servit adroitement à me dérober. Je lui fis tenir » 
à quel<j[ues pas de la porte, un carrosse prêt à 
me recevoir. Je ne me h&tai point de sortir; 
mais , prenant soin de me tenir à Técart , j'ob- 
servai attentivement tout ce qui se passoit au- 
tour de moi. Fincer dépêcha un de ses gens, 
qui tarda quelque temps à reparoftre. Dans 
cet interralle » il s'agita beaucoup; et sa fille, 
au contraire , retirtt dans le coin d'un bu- 
reau où elle étoit assise avec ses femmes, pa- 
roissoit remplie de quelque pensée qui Toccu- 
poit entièrement. Sa pâleur et son aîbattement 
excitèrent ma compassion. Enfin le messager de 
Fincer étant revenu , je les vis partir tous en- 
semble dans leur voiture, dont on n'avoit changé 
que les chevaux; et ma curiosité devenant en- 
core plus pressante, je les suivis aussitôt dans le 
carrosse qui m'attendoit. 

11 me seroit difficile d'exprimer quelle fut m^ 
crainte, lorsqu'après avoir marché assez long- 
temps à leur suite, je m'aperçus que c'étoit la 
rue de mademoiselle de Lt... qu'ils paroissoient 
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chercher. 11$ y eafcrèrènt ^'ect^yemient, et je 
seBlis redoubler mes alarmes eu les Toy^int arrê- 
tés à pem de distance de sa porte* Il ne me resta 
pas Je moindre doute qu^ils n^ fussent venus 
pour lui faire outrage ; et » quoique je n'ignor, 
rasse point qu'elle étoit hors de leiurs atteintes^ 
c^étoit asses de savoir que Patrice occupoit sa 
maison » pour me faire appréhender quelque 
scène funeste. Fincer étoit néanmoins d*un âge 
qui ne le rendoit pas propre à la violence. Mais 
la fureur n'est-elle pas capable de suppléer aux 
forces , ou du-moins laisse-t^elle assez d^ liberté 
d*esprit pour sentir sa foiblesse? Je demeurai 
tremblant jusqu'au moment où les ayant vus 
descendre, je fus assuré, par le témoignage de 
mes yeux , qu'ils entroient dans une autre mai- 
son, presque vis-à-?vis de celle où j'appréhendois 
qu'ils ne voulussent pénétrer. L'ordre que le 
cocher reçut de se retirer , et la tranquillité 
que je vis r^ner aux environs , suffisoient bien 
pour me rassurer contre une partie de mes 
craintes; mais je n'osai croire que ce fût le 
seul hazard qui leur eût fait prendre un loge- 
ment si proche de mademoiselle de L.... et de 
Patrice. 

Mon ii^q^iétude m'auroit peut-être attaché 
pour long-temps à leur porte , si la confiance 
que î'avois à Jacin ne m'eût fait croire.que je 
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|>oiryois nié reposer^ svtt lui dil ëbiîa, dé lès -bA-^ 
servefr. «fe lile retirai eu hii laiésatit ttte»^ dkiéhpes; 
et m^étant rendu ausâîldl chee M. le c«mle': 4ei 

S , ma première atteUtiim fut delavre ayertûr 

Patrice, par jin de» gelis de ma sœur, ^a'il 
avoit , à deux pas de sa demeure ,.Fia<ï^ et sar 
fi)le« Cne si étrange ncmtelle alarmaWlâM que 
moi le comte et la cbnltesse. Yom Terrez , me 
dirent-ils , que les larmes de Sara -Pauront em-* 
porté sur le ressentiment de Éùn pere^ et i^oe 4 
ne^pouvant perdre l'espérance , «lie Paura côn-^ 
)uré de ta ramener a Parts poui* eteayer enoorcr 
une fois d'attendrir sonr iÉtfidèle. Mais ,' en s*at- 
tachant à cette conjé6tùre« la f uiiéur de Fineei^ 
lie ledr paroissbit que plus à craindre^ lorsqu'il 
viendi^ôit à décrouvrir le mariage de mWL'Stètef 
et qu'il se reprocherôit de u'étre r(eTeutt ii Paris 
que pdur être ténotoin aréc elle d'trn'^ sqpeotaole 
dont elle eisuyeMit toute là houté; N<ius nous 
livrâmes ainsi à mille raîsenneïËietMthieenains 
lus^'aii retdu* de ïnon yalét , qdi nôUs apporta 
des écraîrcissëments beséoicoup plùà f&ëheux 
que tbiis nos soupçons; 

If n'avoit pas attendu long-tempis l%^ocaràen 
qu'il cherchoit d'entretenir quelque dom^^iqae 
de Fincei:' r loiU' de cacher leur marche y ils 
aVDîent ordre de publier dans le TOWinagiB \a 
noîâ 4e leur maîtresse ^ é'est*à-dk*e e^li|i''dd 
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mon îr&cBf qu'elle eontinuoit de porter avec le 
titre de mylady. £n un mot , Placer, à son dé-* 
part de Paris , y airoit laissé un de ses gens pour 
suivre Patrice dans toutes ses démarches; et cet 
espion avoit exécuté si fidèlemient ses ordres > 
qu'ayant été informé j où peut-être témoin liiî« 
même du mariage de mon frère » il avoit pris la 
poste aussitôt pour rejoindre sou maître. Fin* 
cer, désespéré d'une résolution qu'il avoit re-^ 
gardée comme un outrage sanglant pour sa 
fille , n'avoit pris conseil que de sa première f u^ 
reur. Il était retourné sur ses pas f et , sans s'ur^ 
réter encore à aucun parti entre divers projeta 
de vengeance , il avoit résolu d'abord dé • se 
venir loger vis-à-vis de Patrice. Son espérauce 
étoitv de. faire retomber sur lui l'opprobre dont 
il couvroit sa fille , en apprenant au public 
qu'il avoit deux femmes , et qu'il avoit par 
conséquent trompé l'une et Fautre. Le domeiS^ 
tique qui avoit fait ce récita Jacin ajoutoit que 
son maitre ne borneroit pas là sa vengeance ; 
mais il n étoit pas mieux informé du détail de 
ses projets. 

Au milieu du chagrin dont nous ne pûmes 
nous défendre 9 ce fut d'abord une consolation 
de penser que la malignité de Fincer seroit 
trompée, du«moins dans sa première attente. 
Le mariage de mou frère u'étant pas connu du 

Pnhrost. TomelJr. 22 
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public, eirSon nom même ne Téteiit point assez 
pour faire une certaine impression dans une 
yïAe telle que Paris, il n'étoH pas fort à craindre 
qu'uneaccusaltoa de cette nature pû^ lui causer 
tout le mal qu*0ft Touloit lui faire. Et quand elle 
auroit été capable de Tembarrasser , ce n^étoift 
point dans Tabsence de mademoiselle de L.... , 
avec laqudle personne ne poucroit s^imaginer 
qu^il eût le moindre commerce. Si Ton prêtent 
doit révéler la célébration d^ mariage à Sainte 
Germain ^ on le mettoit dana la nécessité d'etn* 
l^oyer les Mrmes qn^on lui ayoit fournies pour 
se défendre» Le c o n sen tement de Sara , auquel 
il n'y avoit rien à reprocher pour la forme ; 
cekit de Fincer même, qui aroit été revêtu de 
twtes les conditionsquipauvoienc-lui donner 
de Tautorité ; TcMrdre du roi , accordé sur ces 
deux, pièces; la permission des évoques; enfin 
tout ce qui pouvoit servir en apparence à jus- 
tifier sa conduite. 

A4a-*vérké , mon cœur ne se prêtait point k 
cette réflexion ; et si je prévoyois que Patrice 
seroit réduit tôt ou tard à cette manière de se 
dé&ndre, je sentoîs déjà quel seroit mon tour* 
ment lorsque je me trouverois peut-être fores 
de prendre parti contre lui pour la justice et la 
'vérité. Mais en pouvoit- on reprocher moins 
dlmprudenceà l^incer » qui n'ignoroît j)f# qu'on 
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étoit ea éutdelm £ûre léce , ei qui exposoit f>at^ 
dooséqueot sa fille à plus de chagrins qu'il ne 
pouroit nëVL9 en oanser ? 

Nous apprîmes , le jour Suivant, qu'il 2LVoh 
grossi sou tratfi de plusieurs laquais, auxquels 
il faisoit porter k liT^ée. de notre maison , et 
qu'il affectoit de les faire paroitre À sa porte , 
pour exciter apparemmeut la cfuriosîté de ses 
voisins. It prit un carrosse de remise, sur lequel 
il fit peindre nos v^mes. Sa passion lui persuia-^ 
dant que tout le monde avoit les yeux ^avértsl 
sur sa coitduite , ilalla jusqu'à faire demander 
souvent à la porte de Patrice des «tourelles desa 
santé, 'MU6 le nom de e« femme. Lasimpliëité 
avec laquelle on répondoit à cette politesse au* 
roit dû lui fiMre comprendre une partie de tfori 
erreur. Le portier de maidemotsèlle- de L.... , qûf 
ignoroit le mariage de sa maîtresse, assinroit que 
Fsitiioe étoit bien ou mal y sai^ pénétrer ]^«tt 
loin dans lesi commissions qu'il recevoil. Il sa^ 
Toit , comme tous les autres domestiques de . là 
auciteiK, que mon frère ^oit Btearié en irl^nde , 
et qu'il ne T«v<ltt paa bien âTec sia femme; Je 
aorte <{ne l'iirtérét qjn'ette paroissoit pl*èndre en«> 
OOP6" à sa santé pouTÔit passer pmir un reste 
d'attenticii qui ne ^gnilioit rieft , et qui n'iétoit 
<|u\iii simple usage de la soeiété. Une autre ré- 
flexion , qui auroît piii donner ^^ue défia'çce 
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de son entreprise à Fincer , c^est que 9 ne Yoy anf- 
j^amais parottre mademoiselle de L.«.. 9 il devoit 
douter du-moîns si elle n.*étoit point absente ,. 
et découvrir ensuite aisément que 9 n^ayant 
point occupé sa maison depuis son mariage, il 
y avoit dans cette aventure quelque mystère qui 
n^étoit pas plus connu du public que de lui « et 
qui pouYoit rendre toutes ses mesures inutiles. 
Mais 9 loin de tourner ses soupçons de ce coté-là, 
il prit plaisir , au contraire « à se figurer que c*é- 
toit la. honte et la crainte qui reteni^ent made- 
moiselle de Lt... dans ses murs , depuis qu^elle le 
savoit si proche d^elIë ; et cette captivité à la* 
quelle il croyoil la forcer lui parut un eom- 
mencement de triomphe pour sa fille. Il n^ou" 
blia pas de faire donner avis de son retour au 
eofnte de S...« » et n*y ayant joint aucune marque 
d'^eatime et de politesse ^ cette démarche hobs 
parut moins un complim^at d^amitié, qu'une 
déclaration deguërrequis*étendoit i touténotre 
famille. 

Cependant Plettrice, que ma sœur avoit in* 
fprmé de cet incident dès le |Hremier jour 9 et 
qui Tavoit été depuis par mille antres voies 9 ne 
s!étoit pas cru assez supérieur aux craintes qu^on 
youloit lui inspirer pour demeurer tranqmile 
si près du péril* Gomme il.s*étoit fait une loi de 
sortir peu » et de passer dans son cabinet tout 
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le temps qa*il n'emplojoit point k voir mâde- 

moise^lle de L , les affectations de Fincer ne 

furent point une raison capable de le tenir plus 
resserré ; mais il se fit accompagner avec plus 
de précautions ; et ne s^imaginant point k quoi 
<;ette scène pouvoit aboutir , il tint conseil avec 
mademoiselle de L..*. sur un embarras si pt^es*» 
sant. L*amour eut plus de part à leurs délibéra- 
tions que la frayeur. Mademoiselle de L.... , qui 
s^étoit d^'à engagée si ayant» avoit encore besoin 
d'un prétexte pour forcer les dernières bornea 
cru Fhonneur Tavoit arrêtée. Peut-éti^e s^apphiu- 
dit-elle » au fond » de Toccasion qu'elle trouvoit 
de surmonter ses scrupules. Enfin , touchée des 
alarmes de Patrice 9 ou plutôt vaincue ,' sans 
doute, par ses propres désirs , elle forma , avec 
lui 9 un nouveau projet qui devoit les affranchir 
pour jamais de toutes sortes de contraintes 9 et 
leur assurer le repos qu'ils désespéroieut de 
trouver parmi tant d'obstacles. Ce fut de quitter 
la France pour se retirer secrettement dans une 
des villes d'Allemagne que mademoiselle de L...; 
GOnnoissoit. Elle en savoit la langue. Elle étoit 
protestante. Son bien , dont la meilleure partie 
étoit placée dans les compagnies de commerce; 
étoit indépendant de sa demeure, et pouvoit rece- 
voir des changements encore plus favorables. Ces 
motifs 9 fortifiés par l'impétuosîté d'une longue 
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passion • la déterminèrent à donAêr sa parole â 
Patrice 9 et à le presser m^tae de lever pron^p- 
temeai; toutes les difficultés qui pouvoioit re- 
tarder leur départ. 

Il se garda bien de nous communiquer une 
si téméraire résolution» Cependant la bienséance» 
qui Tobligeoit de yoir quelquefois le comte et la 
oomtesse y ne lui permit pas de se taire atec eu% 
sur le retour de Fincer et de sa fille. Il leur @a 
parla comme d'un contre-temps moins dange- 
reux par le tort qu^il pou voit lui faire 9 qu^e ^- 
cheux par les désagréments qu'il pourroit )ai 
causer ; et s'expliquant là-dessus avec plus d'in- 
diflPéretice qii'il ne devoit même ^n avoir dans 
cette supposition 9 il pria le comte et sa sœur 
d*en prendre aussi peu d'inquiétude que lui. Je 
4émélai facilement qu'il n*étoit pas siticQre: car 
n'ayant pu éviter ma rencontre» il avoit con- 
senti à me voir ; et sans en venir à des édifica- 
tions» qu'il rejetoit dès le premier mot, il par 
roissoit me souffrir sans peine dans les entrefienfi 
qu'il avoit avec sa sœur* Je lui fis observer que 
Fincer ne^e bomei*Qit point à une simple co- 
médie» et que s'irritant, au contraire » de ne pas 
trouver plus de résistance, il croiroit avoir à 
se venger tout-à-la-fois de l'outrage et du Bié^ 
pris. Qui sait ^ lui dis- je» si » dans le temp^ qu'il 
ne s'arrête en apparence qu'à de puériles càffec- 
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Calions, il ne fait agir quelque ressort plus puis^ 
saut pour vous chagriner ? J'ajoutai tout ce que 
la prudence devoit lui conseiller dans une affaire 
où il restoit trop d'obscurité pour en espérer un 
auccès si facile ; et si )e le ménageai assez pour 
ne pas Taigrir par mes reproches , je lui fis en- 
tendre que jene trouvois ni autant d'innocence» 
.ni autant de sûreté que lui dans son engage- 
ment. Mais il me répondit d'un ton qui mar* 
. quoit sa confiance dans d'autres ressources , et 
moins de disposition que jamais à se conduire^ 
par xaeB conseils. 

Ce n'étoit pas sans fondement que je tàchois 
de le mettre en garde contre les atteintes de 
Fiucer. Je n'étois pas demeuré dan« l'inaction 
depuis mon retour , et j'avois pénétré plus loin 
que Fincer même ne s'en déficit. Dès le lende- 
main de notre arrivée , ayant attaché Jacin sur 
ses traces, j'avois su que , s'il paroissoit occupé 
à l'extérieur d'une vengeance f oible et puérile , 
il méditoit d'autres entreprises , auxquelles sa 
comédie même éloit si utile , qu'elle en devoit 
être regardée d'un œil plus sérieux. Ayant dé- 
couvert que dans l'espace de peu de jours ou 
l'avoit vu plusieurs fois chez le plus célèbre 
avocat de Paris, j'y étois allé après lui; et fei^ 
gnant d'ignorer qu'il m'eût précédé, j'avois 
proposé le même cas , avec la seule différence 
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que celle que nos motifa avoient pu mettre dans 
re&positiou des. faits. Uayocat» dont la probité 
égaloit.les lumières, m^avoit confessé d^abord , 
qu^étant engagé à mon adversaire , il n^avoit 
point de réponse à me dopn^r qui ne put m^étre 
suspecte. Cependant, m'avoit-il dit, sijeyou- 
lois prendre un peu de confiance à son honneur» 
je devois croire la icausè de mon frère.fort maQ- 
Yaise , et me défier beaucoup du succès. Fincer 
lui aToit confessé que le consentement de sa 
fille étpit entre nos mains ; m^is il s^accusoit de 
TaToir arraché d'elle par les dernières violences, 
et il ne craignoit pas d'en appela: à notre propre 
témoignage. Or , npos flatter qu'en France Fau^ 
torité du roi d'Angleterre et de quelques* évé^ 
ques d^ la même nation p4t couvrir un attentat 
de cettç nature , pu supposer même que le c(m- 
sentement le plus volontaire eut suffi de la part 
de Sara, pour justifier une séparation dont on 
ne pouvoit apporter de cause sérieuse et légi- 
time, c'étoit nous faire une dangereuse illusion. 
Après avoir confirmé son avis par quantité de 
raisonnements et d'exemples , il y avoit joint 
un conseil , qui avoit fait plus d'impression sm* 
moi. Fincer, m'avoit-il dit, lui paroissoit un 
homme à redouter. La fureur animoit tous ses 
senlimepts ; et s'il s'étoit déterminé à s'arrêter 
aux voies ordinaires de la justice, c'étôit après 



DE KILLERINE. LIY. VIII. 345 

s^éCre comme assuré qu'elles toùrneroient favo- 
rablement pour lui. Ainsi , dans Tun et dans 
l'autre cas, nous n'avions' rien d-heureux ni 
d'agréable à nous promettre. Ce discours , donC 
le ion étoit encore plus expressif que les termes, 
m'avoit laissé des alarmes que je gémissois de 
ne pouvoir expliquer plus ouvertement à Pa- 
trice. 

Il n'est pas besoin que je fasse observer à tous 
moments ce qui me rendoit si timide avec lui. 
Je le dis avec la confiance que je tire du témoi- 
gnajge de mon cœur. Tiulle crainte ne m'àuroit 
fait'balancer à prendre avec éclat le parti delà 
justice et de rinnocénce, si j'eusse pu me flatter 
du moiudre espoir de réussir par la bauteur et 
la fermeté. Mais une triste expérience m'avoit si 
bien appris que je né devois rien attendre de 
isette voie pour toucher un cœur endurci contre 
toutes sortes d'efforts et de lumières, que je 
nfétois réduit par ce motif à tenter les moyens 
poui* lesquels j'avois le plus d'éloignenient. L'es- 
pérance d'obtenir le conseniement'deSara ; pour 
le divorce, avoit commencé àm'ébranler> lors- 
que j'avois vu son père d'intelligence avec Te- 
jfiermill ; et malgré ce ïque je venois d'entendre 
de l'avocat François; j'étois encore persuadé, par 
des exetâples opposés à ceux qu'il m'ai voit allé- 
gués; que, dans îin cas tel que le nôtre j Pùnion 
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fie Faulorité civile eA ecclésîàstiqpae pon^oît 
lever bien des difficultés, nVvoiS'je pas au 9 
d'ailleurs » que d'autres avocats françois airoiient 
peosé difieremmeat 9 lorsqu'ils avoient été eon* 
suites par jaes frères ? Et le pis aller y. si Ton 50 
rendoittrop facile eu France » n'étoit*il pas de 
la quitter , pour nous retira: dans quelque pajs 
où la décision du roi et de nos évéques fùtplus 
respectée? Mais cette décision même supposoit 
le. consentement volontaire de Sara : aussi 
étoit-ce d^ns c^te pensée que favois formé le 
dessin de me rendre en Danemarck 9 pour la 
teuler par des sollicitations et des conseils dont 
î'espérois plus d'effet que des violences de son 
père. De quelque manière que l'affaire - pàt 
tonrnet 9 la même raison me fit croire encore 
que je de?ois faire Tessai de cette voie, et je 
cheîrchois à m'en procurer l'occaûon ^ lorsque 
j'eus avec Patrice la conversation que j'ai rap* 
portée. 

Jacin avoitlà'dessusmesordres 9 et je nedon-i 
U»& pas que ce qu'il n'avoit pas encore exécnté 
n'eut étéimpossible à son aèle. Il avoit sondé tous 
les domestiques de Fincer. Leur roponse aToit 
été la même ; Sara étoit d malade qu'on n'accor- 
doit l'entrée de sa chambre à personne. . £JIe 
n'a voit pas quitté son lit depuis queson père aToit 
pt*is un logement dans la rue de Patrice » et les 
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mëdecios l'accabloient de remèdes. Peut-être 
aarois-je dû deviner ses dispositions. Elle dësi- 
v<nt avec autant d'ardeur que moi ce que je 
chercliois avec tant d'empressement ; mais re^ 
tenue par les ordres de son père^ à qui die avoit 
marqué quelque envie de me voir , et qui s'j 
étoit opposé avec ses menaees ordinaires , elle 
n*osoit risquer de me faire introduire dans son 
appartemenl* L'adresse de Jacin surmonta néan- 
moins tous les obstacles. Il^bserva le moment 
oyFinoer étoit sorti; et feignant de l'avoir ran»- 
contré dans quelque lieu où il Tavoit chargé 
d'une commission auprès de sa HUe ,âl obtint la 
liberté de la voir. Son complim^it fut court; 
la tè*ouvant disposée à recevoir avidement ce 
qu'il venoit lui offrir , il convint avec elle que je 
profil ter ois coiàmtlui de la première absence de 
son père , et qu'à toutes sortes de risques j'aurois 
du-moins la certitude de l'entretenir quelques 
moments. 

Ce stratagème me réussit dès le lendemain. Je 
fus touché jusqu'au fond du cœur de l'abatte- 
ment que j'aperçus sur.son visage. Ëtle me tendit 
la main : approchez , me dit*èlle ; venez m'appren- 
dre s'il vous reste quelque (»tié de mes peines. 
Vous nem'ayez jamais maltraitée; mais je comp- 
tois de vous trouver fins de zèle pour mes in- 
térêts 9 et je dois me plaindre du-moins de voire 
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froideur. Cependant , reprît-elle , en voyant qne 
je baissois les yeux pour Técouter , je ne me per- 
suaderai j amais , si j e ne Fapprends de Tous-m éme, 
que vous ayez prêté les mains à Thorrible entre- 
prise de votre frère. Il s'cstpréyalu d'un consen- 
tement dont il connoit la fausseté » et qu'il m'a 
vu désavoucr-en votre présence. II 8*est fait 
marier à Sainte-Germain. Peut^étrene Tavez-vous 
su qu'après moi ; peut-être avez-vous fait diffi- 
culté de l'approuver ;* mais f ignore s'il m'est 
encore permis de me flatter de cette pensée 9\et 
si je dois vous compter au rang, de ceux qui ont 
désiré ma perte. 

. Il m'étoittropaisédeme justifier, pourluirefu- 
ser celte consolation* Je la lui accordai en peu de 
mots; mais pressé par la crainte de Fincer, qui 
pouvoit nous surprendre à tous moments, je 
l'engageai par diverses questions à me commu- 
niquer ce qu'elle savoit des projets de son père. 
Elle ne chercha point à s'en défendre. Hélas ! me 
dit-elle, c'est le comble de mes maux , que , ré- 
duite.à l'extrémité où je suis par l'injustice et la 
cruauté de mon mari, je sois capable encore de 
toutes les alarmes où son intérêt me jette, et qae 
ce nouveau tourment me rende plus malhèu- ' 
reuse que tous ses mépris. Elle me racontïi là- 
dessus avec quel emportement son père l'aToit 
forcée de pr^Gtdre le chemin du Danemarck, 
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dans la seule Tue de causer autant d'embarras à 
mes frères, qu'il préteudoît en avoir reçu d'in- 
sulte et de chagrin. Mais en apprenant sur la 
route que son espérance étoit trompée par le 
mariage précipité de Patrice , sa fureur avoit 
changé toutes ses résolutions 9 et il n*ayoit plus 
pensé qu'à retourner à Paris pour se venger. Dans 
ses premiers transpcHts , il n'avoit parlé que dé 
laver son outrage dans le sang de Patrice, et 
d*employ erle bras d'autrùi » si la force mahquoit 
au sien. Il y avôit paru si déterminé , que la 
tremblante Sara voyant ses larmes inutilespour 
Tapaiser , et n'osant plus envisager d'autre res- 
source, lui avoit offert enfin d'épouser Tenermill; 
mais il avoit refelé ce mariage même comme une 
$atisfaction trop tardive, et qui laissdit toujours 
le désavantage dé son côté, puisqu'elle ne venoit 
qu'à la suite dé TofSense. Sara n'a voit pu obtenir, 
par ses instances continuelles, que de lui faire 
suspendre quelque temps sa vengeance, sous 
prétexte qu'il étoit important pour lui-même 
d^approfbndir des circonstances qui pou voieiït 
rendre mon frère plus ou moins coupable ; mais 
s'il s'étqit relâché par ce motif , il avoit formé 
Teuvie de commencer du-moins par braver 
Patrice , en se logeant assez près, de lui pour lui 
faire comprendre de quoi il le menaçoit. ^ 
Cepaidant la pensée l^i étant v^uue«de cou? 



sultei' qnekfue^ ayocâts de Bàrk^^ s*U s^éUnt vu 
ouvrir tiiïe nouyelle voie par leur réponse , la 
soif du saFUg s^étoit changée en ardeur pour les 
procédures de la justice ; et cette passion côn- 
Tenant mieux à son âge , il paroissoit s*y livrer 
tout entier. Sara m'apprit qa*il entployoit d'ha- 
biles gen» à conïposer un mémoire où Pingra- 
titude et la trahison de Patrice dévoient être 
relevées atee les plus noires couleurs^ et qiï*it 
attendoity pourformer juridiqueiâentsaplaiûte, 
que cette pièce fût en étal de par ottr e au même 
instant. Il voulott attacher les yeux du public 
sur 90tL ettiemi. La retraite qu'il lui Toyoit 
garder ritrîtoit , et celte tranquilKté appliereMe 
lui parofssoit uoie autre insulte dont S le voulôit 
punir. Enfin , ne $e possédant point dissez pou# 
mettre de Tordre dans les effets de sa hahie , 
tous ses mouvements et ses desseins s'éntrecbo^ 
quôient^ et lui faîsoient prendre successivemèfit 
âiille résolutions opposées dans le même jotiir. 

Je nt'attendois qu*aprèé avoir représcnsCé les 
fureurs et les desseins de son père, Safa nie fe- 
roil ro«vertut*e de ses propres vues. Mais étant 
revenue à tiie dematider^quels sentiments f arois 
encore pour rfle , je fus surpris de ne hjti en- 
tendre ajouter que des plaintes de son sort,* et 
des instances vagues qui se réduisoieni» à ^e 
conjurer dé lui conserver mon estime et de lui 
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accorder ma compassion. La réflexion que je 
& sur ses termes, joiute à l'aveu qu*eile m'avoit 
fmt de la disposition qu^elle avoit marquée à sou 
père pour épouser m j lord Tenermill , renouYela 
loutes les idées qui m'avoient déterminé au 
Tojage de Danemarck, Sans m*efirayer de ce que 
la haine de Fincer pourroit me coûter à com- 
battre t je crus ce moment fayorable pour la 
faire entrer dans les. seules conciliations dont il 
uous restoit quelque bonheur k espérer. Je ne 
pri^ pas même mon discours de trop loin. Après 
Vavoir assurée que j'étois tel qu'elle paroissoit le 
désirer : 11 n'esta que trop vrai, lui dis- je, que 
mon frères'cst cru aufcoi^sé, par Tapprobationdu 
roi et de nos évéques, à fcMUier un nouveau ma- 
riage ; et si son épouse, ajoutai^ je avec une im- 
prudence qui n'est pardonnable qu'A rintentîon 
qui me la faisoit commettre volontairement , n'est 
pas encore entrée dans les droits qu'elle a reçus 
à la face des autels» c'est que, par les motifs 
de bienséance et de modestie, elle a jugé qu'il 
importait à sa réputation de ne pas^ marquer 
trop d'empressement pour se livrer à son mari. 
Elle s^est retirée dans un couvent où vous vous 
tigures bien que l'ardeur de votre infidèle ne 
lui permettra pas d'être long*temps. Votre di- 
vorce est donc consommé , si le mariage de 
itton frère ne l'est pas. Ou a sans doute abusé 
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d'un conseutement.qui.ne Toiis a été 
que malgré vous ; il devoit être Tolontaire : c'est 
uneyérité que j*auroîs soutenu^ ju^u^àreffiision 
de mpn^sang , si j*eusse été pris à partie; mais tel 
qii'il est 9 il a passé pour constant aux yeux du 
roi. Et comment le roi n*y auroit*il pas été trompé^ 
lorsqu'il Ta vu revêtu du certificat de votre père? 
Ce. que. je veux co.nolure ici , coutinuai-je , c'est 
que, sans entrer dans la discussion du devoir 
de mon frère et de sa nouvelle épouse, il de- 
meure certain que vous nVvez plus rien* à es* 
pérerdu cœur d'un infidèle; etquand avec mon 
témoignage , que vous me trouverez toujours 
prêt à vous . accorder , vos avocats pourroient 
faire naître à son mariage des difficultés aussi 
insurmontables qu'ils s'en flattent peut-^re trop 
légèrement ^ vous n'en demeurerez pas moins 
privée de celui que vous accusez justement 
d'ingratitude. Je la regardois attentivement à 
chaque mot que je prononçois; et, comme en- 
couragé par le profond silence avec lequel elle 
affectoit de m'écouter, je me bazardai à lui dé- 
clarer ouvertement ce qu'il étoit impossible 
qu'elle n'entendit pas à demi. 
. Un mot de vous, lui dis- je. d'un ton plus 
tendi*e, peut rétablir le bonheur, et l'amitié dans 
nos familles. Approuvez eu effet d'un mot l'offre 
du cœur et de la main de my lord TenermilL Et 
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comme si j ^usse ^ppréh^isndé aussitôt une ob* 
jection qu^elle ne penspit pas à me faire : Ne 
craignez rien de la baîne de votre père, r^pris^jier 
avec, ardeur» et regardez-]ia comme un empor- 
teinent qui ne saurpit durer. Je me charge. de 
ménager son esprit ; il ne fermera pas longrtemps 
les yeux si^r Tavant^ge d^une alliance qui finira- 
toutes nos divisions, et qui vous assure une 
condition digne de vous. Ne Tavoitil pas senti, 
lorsqu^il avoit approuvé si librement les propo-r 
sitions . de Tenermill ? Je ne crains d'obstacl^ 
que de vous. Mais je devois dire, au contraire ^ 
que fai cessé de les craindre, puisque je ne vous 
propQse rien que vous n'ayiez offert à votre père,^ 
et que vous ne soyez disposée par conséquent à 
voir réussir volontiers. 

Si j'avois craint d'être interrompu par les ob- 
jections ou par le refus de Sara» je commençai 
à m^étonner, au contraire, de voir durer si long- 
temps son silence. Elle avoit paru m'écouter 
d'abord; mais je crus remarquer à-la-fin que 
toute son attention étoit tournée sur ses propres 
pensées; et j*en fus beaucoup plus sûr lorsque» 
m'étant arrêté pour lui laisser la liberté de me 
répondre , elle demeura enco|:e quelques mo- 
ments, non-seulement sans ouvrir la boucbe , 
pais sans s'apercevoir même que j'avois cessé 
de parler. Elle sortit néanmoins de cette rêverie 

Pri^Tost. Tome IX. ^3 
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avec quelques marques de confusion; et, s^effbr- 
çant de rappeler quelque^ mots de ttioit discouri 
qui a voient frap^ ses oi^eilles, elle y répondit 
d^une manière qu*elle jugea ^Ou^oir convenir 
également à ce qu^elIe n^avoit pas entendtt.yoiis 
toe donner un conseil, me dit-elle d^un air moins 
chagrin qu*embarrassé, que je tie serois jamais 
capabledesuivre.C*étoit uniquemeHI ma crainte 
pour la y iede mou mari qui m*a fait faire à mon 
père une offre que j'aui'ois mal tenue sans doute» 
et que je ù'ài pas été long-temps à tnë reprocher. 
Vous m^arez appris vous-même à Oublier, ajoutâ- 
t-elle avec un sourire forcé, que les liens du 
mariage ne peuvent être roisipùs que par ïa 
mort. Ensuite prdtantroreille un instant, eomme 
si elle s^étoit imaginée d.*ehtendre son père; mais 
j^appréhende beaucoup, reprit-elle , que ce ne 
soit vous e&poser trop dans une premièïfè visite^ 
que de vous retenir ici si long-temps. Allez, 
mon cher doyen, et souvenez- vous de la pro- 
messe que vous me faites de ih^aimer. Jf^y compte 
si £^t, que je ne ferai pas difficulté dé vous 
faire avertir lorsque vous pourrez être introduit 
ici sans danger. Un de ses gens qu'elle appela 
aussitôt reçut ordre de me conduire avec pré* 
caution jusqu'à la porte. 

Elle m^avoit tenu ce dernier discours d^unton 
si, différent de celui par lequel elle àvoît corn- 
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mencé» et raîr^mémçde son visage m*a voit paru, 
teUement oha9gé9..que, si je fus extrêmement 
fmppé d*une ayenturesi ëirange » j^ .jçi^ me retira^ 
pas moins sans y rien comprendre; et ce ne fat 
eu effet qa*après les malJbeqvMises suites de celi 
entretien , que je me rappelai rindis.Qratioii par 
laquelle je m'etois renda coupaUe d'avance du 
pins fimeste accident de cette histoire. Je n*in^ 
terisomprai point ma narration pcHir Tai^iiocicçry 
quoique je «on£esse, dès ce Bftoment, qu*i} nci 
tara jamais bieii réparé par toutes mes larmes. 
Etant sorti d*un pas assez {«iscipité» toutes mes 
réflexions se tournèrent sur œ que je Tenois de 
vioir et d'entendre. Malgré Tincertitude où je 
reste! en *maroIiaBe» plus. porté dans le fond k 
hien efipérer qu^ icraiodre * j'éloignai toii t ce qui 
pottvoit me gêner fômagioatiou, pour m'ar réter 
i mille chose» qw élioîaot capsd»les de la flatteir. 
Si la passion de Sara pour Patrice s'iotoît enfin 
refrmdie, et si U utoUesse avec laqueiUe il me 
smbkik qu elle mV^mt combattu en étoit une 
prettveà laquelte tousmeadoutesdevoientcéd^t 
que d'heureux fruits ne pouvois^e pas me pro» 
mettre de ma vi^oire? Sans répéter oe»,% que 
j'ai d^à comptés, ma récQueiUatioii^ n'étoit^elle 
pas certaine avec mylord Tener 0MI » et jamaia 
k tranquillité et ThoÂineur mène de notre mai* 
son poiiv«i€att41s oHre mieux ét^jj^? U 19e tar- 
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doit de communiquer de sidouoesespéràncï^eS'atr 

comte et à la comtesse de S Je^e diflRériai pas 

un moment à me rendre ch^eux. Us avoieixt sa 
de moi-même la visite que fe devois itedre à 
Sara Pincer, et ifla en attendoient le succès avec 
impatience. . - ^ 

L^snouTelIes que je leur -afiportois , expli- 
quëes avec la prévention ddnt je m'étois^cbiune 
efforcé de > me remplir , leur firent prendre^ la 
mémêidéeqnemoi des dispositions deSara/Difns 
la joie qu'ils en ressentirent, ils jugèrent à-|R*opo8 
de dépécher un exprès à mylord Tenermtlh qui 
étoit. parti de Saint-Germatn depuis deux jours 
pour aller joindre son régiment. Le projet àSxa 
embarquement pour l'Irlande étant prêt à s'^é* 
cuter, il étoità craindre qu'il ne nous «chappàt 
au moment ^ù la fortuive sembloit lurrései^er 
toutes ses faveurs. Quatre jours nous parurtat 
suffire pour lever toutes les difficultés ^ui p6u- 
▼oient nous rester. Je ne m*étois point pare^Hm 
faux courage j lorsque j'avois [vomis à Sàira^dkf-^ 
fronter la hatne de son père, ni flatté d'une espé* 
rance présomptueuse, en me promettant «moi-' 
Êiéme-de le fléchir. Que n'autois* je point tenté 
pour réussir' dans une entreprise si convenable 
k taoo. caractère et à mes principes ? D'ailleurs, 
j'avois quelque penchant -Il croire (quoique 
mouvement dç pôlitessem'étitfaitâ^liisâr^lpette 
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eoofecture à sa fiUe ) que» loia4'ayoir autant de 
haine et de dégoût qu'il ^n ayoit n^arqué ppur 
libinain de TenermiU, il Feùt aoceptëeavec plus 
de satisfacticm que jainai$ depuis le «mariage ^e 
Patrice 9 si elle lui eût été ofiertje; ou qu!il Teût 
recberchée même avec empressement 9 6r*il eût 
osé compter qu'elle ne lui seroi t pas ref i;$qç^Aia^ 
le mépris .qu'il avoit affecté n'étoit dfiaf mon 
opinion que le masque d'un homme fier^ qui 
refuse d'ayance ce qu'il craipt de ^e pd$ qbteuir^ 
mais qui n'en apprend qu'avec plus de joie qu'on 
pcBUse à le lui ofGrir, et qui sacrifieroit tous ses 
rè$3entiments réels avec ses njiépris. affectés^ 
pour s'eUt assurer prx>mptement la possession. 
Sanscette supposition » il auroit fallu le regarde^ 
comme un père 9 non-seulement dénaturé, mais 
absolument insensible à l'honneur de.sa fille; et 
nous avions remarqué néanmoins;» au travers de 
ses.duretésy.qu'il n'avx>it rien de si cher qu'elle. 
. Lorsque je commencois à me rsposeï: sur des 
apparences, si favorables , Jacin m'avertit qu'il 
avQit remarqué dans les domestiques de Patrice 
une agitationextraordinaire, et qu'il étoittromp^ 
si elle n'étoit pas la marque de quelque nouveau 
mystère qui ne tarderoit pas à éclater^ Il avoit fait 
néànipaoins des efforts inutiles pour en pénétrer 
4avantage. Patrice 9 plus alarmé au fond qu'il ne 
le f aisoit paroître ^ et comme r^serré^ pa^ le voi- 
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irinage deFineer, dans une espèce depmon 4*oo 
il ne sortcdl jamais sans crainte » avoit défeadu 
«i rigoureusement à ses domestiques de lier Je 
ttoindre commerce aTeè ceux de Sara» qtxe^ 
dans la craiflté demanquer à sesordres » ils ëtoieut 
devenus {presque aussi farouches et aussi inacces- 
sibles que lui; Il les OTCHit disposés d'ailleurs par 
ses bienfaits et ses promesses à suiyre aveugle^ 
ment toutes ses volontesé Cependant le Toyage 
nuquél il se préparoit demandant des soins et des 
arrangements, il étoit impossible que tous leurs 
mouvements fussent secrets, et Jacin s'en ëtoit 
aperçu. J'aurois moins négligé son avis, si je 
n'eusse fait trop de fond sur le valet-de^hambre 
de mon frère , à qui j'avois recommandé de ne 
me laisser rien ignorer qui fût de quelque im^ 
portance pour son maître. Mais ce garçon méme^ 
avoit ses intérêts propres à ménager. Patrice, ea 
lui communiquant le dessein de son départ, ne 
lui avbit rien oi^donné avec tant de soin que la 
discrétion ; et les promesses , ou les menaces dont 
il avoit accompagné cet ordre, lui a voient fait 
regarder Tobéissance aveugle comme un sacri* 
fice nécessaire à sa fortune. 

U est vrai du^moins que je n'eus point d'autres 
lumières sur l'entreprise qiié ihôn frère étoit à 
la veille d'exécuter. La principale partie de son 
équipage avoit été transportée hors de la ville 
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pendant la pult. XJn homine de confiance étoî|: 
cliargp du reste dfi se^ affaires. MademoîsôUe de 
Li.«.... devoit se rendre le soir à sa maison poiu* 
quelque^ détails qui dçpandoient nécessaire*- 
ment sa|»*ésencei et sans penser même à leurs 
adieux qu^ils refpettoien^ apparemment à noua 
faire p$fr leiirs lettres, ils se proposoient de se 
mettre en chemin pour TAUemagne avant le jour. 
Cétoit le lendemain de la visite que j^avois 
Tendue à Sara que toutes ces ^sures dévoient 
être exécutées. Patrice, quoiqiie ql^stiné à nous 

cacher son dépfirt , vint cl^ez Ip comte d^ S <• 

▼ers la fin de ç^ jour jfuxieste. J'y étois: toute la 
. répugnance g^^il avoit k m'écouter , et dont 
remb^r^^^s qui roçcupoit rendoit les marquas 
encore plus sensibles ^^iw n^'ôta point Fénvie d^ 
le faire expliquer Sfir Tentretien que f avois eu 
avec la fille de Fincer. Il Tavoit appris, la veille , 
du comte et de }a comtesse, qu'il avoit vus dans 
mon absence. Si vous avez jaijaais e^^ lui dis-je., 
quelque raison de vous fier à mon amitié, c'est 
lorsque vous me voyez abandonner mon ancien 
ouvrage, et changer d'inclinations et de désirs 
pour me conformer aux vôtres* Je commence à 
m'intéresser autant que vous au succès de votre 
mariage ; mes difficultés cèdent à tant de raisons 
qui parlent en votre faveur. Dans tout autris 
moment, je ne doute point que ma sincérité ne 
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Teût totiolië ; mais rempli conime il étoit de -son 
dessein , et n*étant Tenu che£ le comte qiie .pour 
le déguiser 9 il appréheiida, sans doute, ma péné- 
tration , et cette crainte lui fi( interrompre mon 
discours avec sa froideur ordinaire. Ilnemarqiza 
pas plus d^émotioii au réeit de toutes les menacés 
de Fincer , et son indifférence pour des événe- 
mentsqni le touchoient de si près 9 nous causa 
une surprise dont nous eûmes peiné à rcTenur 
après son départ. ... 

Cependant, comme il étoit important dans mes 
Tues de tirer une réponse' positive de Sâra» 
favois chargé Jacin de me ménager uae'aou- 
YcUe entrevue avec elle; Il n^avoit pas manqué 
Toccasion de s^introduire dans son appartemèùl^ 
et il étoit parvenu à lui parler; mais au*l!ea de 
lui trouver Tempressement qu*elle avoit eu la 
veille pour me voir , iJ n'en avoît reçu qu'une 
courte réponse, par laquelle elle me faisoit prier 
de remettre ma visite au lendemain. Elle étoit 
levée ,.et vêtue avec autant de soin quesi^elle^ 
f âtt disposée à sortir» Jacin me parla avec admi- 
rât ion du changement qu^il avoit remarqué dans 
-ses yeux et sur son visagie. Sa langueur avoit Ûk 
place à Tair naturel de la vivacité et de la joie. 
On ne Teût pas soupçonnée d'avoir passé taaH 
de malheureux jours dans raccablemeist ,de la 
douleur; ce j^e ponvoit être, que Fespérane^ 
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dTo&e mdftleure fortune qui avoit j^oduit ce 

miracle ; ety dans ma préyention , je rattribuai 

à retfort qu'elle ayoit fait sur elle-même pour 

oublier Patrice , et pour se rendre plus heureuse 

kv^c Tenermill. . 

- Que j*étois éloigné d*avoir pénétré sa situation! 

On entreroit mal dans les tristes circonstances 

que j*ai à rapporter, si je ne remontois jusqu'à 

la caiiisede mon erreur. Ces distractions q^e j'ai 

fait observer dans l'entretien que j'avois eu avec 

elle étoient bienréfFet de mon discours » et mar- 

qupiént dans son esprit autant d'incertitude et 

d'agitation que je me . l'étois imaginé ; mais ce 

n'étoit ni ce qui m'occupoit le plus ,^ ni ce que je 

€roy ois, capable de l'occuper uniquement » qui 

«ivoi t fixé en effet son attentiou.Il m'étoi t échappé, 

sai^s autre dessein que de faire honneur à la mo- 

'dération de Patrice » eu remarquant qu'il avoit 

gardé du-moins quelque» mesures avec elle , de 

lui dire que mademoiselle de L.... s'étoit retirée 

dans un couvent , et que , de concert avec mon 

ftière , elle avoit remis la consolDiination de son 

-mariage à des temps plus tranquilles. Il n'en avoit 

pas fallu davantage pour faire naître deux idées 

•nouvelles dans l'esprit de Sara, ou plutôt pour 

réveiller dans son coeur deux espérances plus 

contraires que jamais à son repos. Perdant aussi- 

tôl toute attention pour le reste de mon .discours. 
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elle «*étoit mise à peii^r qu.ç $oq 6ort a^étoit pas 
aiissi désespéra qa^eU.e Tayoît em » puiM^ime la 
sîtuati<Na de . mnd^moiselle de L.... n*étoit pai 
différente de la. sienne, et que. le nouTeau lien 
que Patrice a voit formé n^avoit i^ein de pltis fort 
et de plus inTiolableque celui par lequel il sVtoic 
engagé à elle en Mande* Elle en avoit soucia 
quUl lui restoit encore blendes voiesà tesiter» et 
Fabsenee de sa rivale lui &x ofi&oit une quVUe 
auroii préférée à toutes celles dont on loi aiiroit 
accordé le choisc : e'étoit d*aUer aurprenidbre Fau- 
trice dans la solitude où il^oit # et d*eippIojar 
tout ce ^e Tamour a de plus puisisaut^pour tou* 
cher son cœur. Cette idée la flaM^oii d^autaot 
plus,, que dqpuis son arrivée d'Irlande elle n*a- 
yoit rien désiré avec tant d'ardeur que>de l'en- 
tretesiir seul. Les circonstances lui en aroient 
toujours ravi Toccasion., et elle n'attribuoit le 
trionq^e de sa rivale qu'à Tavimtage qu'elle 
avoit eu «de le voir ^ de lui parler conti9i)belle- 
ment. 

Elle ue se proposa poiut. cette ectfrefrise 
comme uu^ chose aisée- Cétoit sur quoi elle mé- 
ditoit si profondément , lorsque )e la droycis 
attentive k mes^ raisonnements et k ine$ .ows^eils. 
Elle savoit, par jaaille tentatives inutiles., qa*il 
y avoit peu de cc^miwication à e^pér^^ des 
domestiques de mon frère , et eU^ 9e, .vouloit 
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exposa son secret à ^personne qui fût capable de 

la trahir. Mais ayant pris adroitement de nou^ 

v^les inf ormationir après mon départ , è] le apprit 

de son hôtesse que madeiHoîseUe de L.... n^oocu* 

poît qu'une maison de louage ^ et que lé proprié-* 

taire y entretenoit un concierge à qui il y àToit 

rtéservé un appartement. Cet ëclairdiseèment 

suffisait; le concierge » de quelque càl^aôlèra 

qu*il p&t être ^ n*étoit pas un homme pour qui 

les ordres de mon frère fusâ»ént des loiiL , ni qui 

put trouver plusdlntérét à les suirre qu^à reée^ 

TOir unesomme coi&idérablequ^elle cfûl {Propre 

àlegagtien Elle employa son hôtesse pour se lé 

faire amener secrettement. L'or prodâii»ît son 

effet; elle le disposa par ses offres à lui fendre 

toutes sortes de services. ' 

Cet homme n'ignoroit pas que mademoiMlIe 
de L.... devoit quitter sa maison 9 et que Patrice 
ènavoit déjà fait sortir les meubles les pldspré'- 
cieux. Mais on lui avoit caché avec soin que ce 
fût pour le voyage d'Allemagne ; et le loyer 
ayant été payé d'avance , il avoit eu peu de 
curiosité pour les desseins de ses hôtes. Cepen* 
dant l'explication qu'il donnoit là-dessus à Sara , 
fut pour die une nouvelle raison de presser 
rêtécution de son projet. Elle se figura que 
cMtoit la contrainte où Patrice se trouvoit dan^ 
loa voisinage qui l'avoit fait penser à te loger 
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dàiis un .quartier différent; et^riiiciTtiliiide de 
lerétrpuTer, s'il 8*éioignoit une Ipjs.d^elle» xie 
lui permit de su${>endre son entreprise .que- jus- 
qu'au lendemain* Cétoit le jour pii^Jacia Ta voit 
trouvée si brillante. Elle Fétoit de la ^^tiâfaction 
de son cœur autantque de sa parure. ^ 

A-peine robscurite f ut-eUe propre à la faTo- 
riser » que laissant sa femme de confiance dans 
sa chambre » ayec ordre de faire entendre à ceux 
qui pourroients'y présenter qu'dleaToit besoin 
de.queiques^ heures de repos » elle se livra à la 
co^duite de son hôtesse , qui réi^ssit aussi l^u- 
rei^çepaent à la faire sortir de chez ellç ^[^'^ ^^^t 
tro^uire chçz le concierge de Patrice., Elle leur 
avoit expliqué le serjvice qu^elle désiroit, Un'étoit 
question que de lui ouvrir Tappartemeiit de 
mon* frère » lorsqu'on pourroit s'assurer q^il y 
serçit seul ; mais sachant du concierge qu'il 
n'étoit point encore revenu de la ville , elle 
changea cette première vue exji celle d'entrer à 
rheure^méme dans l'appartement », et d'y atten- 
dra son retour. La- vie solitaire qu'il, menoit, et 
dont le concierge lui rendoit témoignage » étoiç ^ 
une rai^n suffisante pour ne pas craindre qix'il . 
retint avec une compagnie iacommode. 

Cependant , comme si le mauvais gén|e de nos 
de^x familles eût pris soin de conduire les évé-^ 
nements » cette occasion qui paroiasoit à Sara s| 
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lieureiiynient. choisies et dont elle se flattbît 

déjà' de tirer^ tant d'av^nlages» alloit étrele^'pluS' 

terrible et le plus doulôttf eux moment de sa rie* 

Elle alloit Yoir de près ce qui lui avoit paru le 

plus redoutable dans T'âoignement , et trouver 

un^tombeau oÙYertouellé osoit.se promettre des 

consolatioBS , el peut-être des plaisirs quVUé 

n*avoît point encore gôûités. Car c^est uniaTea 

qu^elle m*a fait depuis. En réiléchissant^uriMe 

bonheur qu^elle alloit avoir de se trouver seule» 

avec Patrice , il lui étoit^tombé dans Fesprît que 

tous ses mâftfaeurs ne venoient que d'elle^méiâe , 

par Texcès de modestieet de réservé où eliqs^étoit 

toujours contenue avec lui* Le cœur d^an iiideh-^ 

frible ^^demandoit d'être attaqué avec tâxAm de 

ménàgenienfSB. Elle s^ëtoit reproché de ne Savoir 

jamais échauffé par ses caresses; et' cfonsidéran^ 

qu'une femme a mille droits > dont, sa . vêorttt 

' même ne lui interdit point Tusage V ellé^él^t 

résolue , pour attendrir uiv ingrat qui necon- 

Boissoit point assez tous ses charmes , de sortir 

un peu des' bornes où elle s^étoit trop ressermu 

Cette idée s'accordoit avec ce qu'elle -avoit déjà 

pensé- dé sa situation. En supposant ie maris^e 

de mademoiseUe de L.... célébré avec lesmé'mes 

cérémonies que le sien*, elle se croyoît de ce 

côté-là dans' une espèce d'^alité avec elle ; eV le 

jpoint dont^dlé se éguroit^ qt(ê la scdidité^de l^nn 
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OU de Fautre engagement pou voit d^peziclre 
étant la comommation » son : espérance éloit 
encore d*emporter la halanoe en préreiuiiït sm 
rivale. Raisonnement mal conçu , qui Tenoît de 
ce qu^elle ne comprenoit pas asseï ^ne le noa- 
veau mariage de Patrice n*étoit fondé que «ur 
la nullité qu*oil supposoit au premier ^ et que si 
le sien, an contraire, a voit eu tontes les conditions 
qui rendent ces engagements invioIaUea , il ^i- 
trainoit nécessairement la nullité du second. 
' Enfin., rimagînation remplie de son dessein , 
et tremblante néanmoins a TapprofAe-du tno* 
ttient qu'elle désirait , elle pria ses guidées dé la 
laissée dans rappartemétft de mon frère. Ils se 
retirèreni daas celui du concierge. San occupa- 
tion fut , sans doute, de se préparera une scèue 
qui • demandob plus d'expérience qu'etie n*ea 
avoit , ek plus d'art qu'elle n'eufétorii capable. La 
ebambre étoit éclairée par deux âaœbeaus: que 
lescdoméstiques'y avoient déjà apportés ça atten* 
doutlei'etpur de leur «s^tre. On avojtiiiit trans- 
porter ^ )Qomme je )*ai &it remarquer , les {»*in- 
cipaux ' meubles de rappartement , et Ici reçte 
étant éparj sans«ordre , à-peine trouv&-t-èlle un 
fauteuil qui ne^t pas asses chargé pour Tem- 
pâcher de s'asseoir« Cependant elle en trouva un^ 
qui étoit comme cacM derrière la porte d'une 
de ces armoires qu'mipratîqiiequeiqiiefois^d^uM 
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le lambris^ pour réparer rinégalité d?uu mur, 

et le mettre de niveau avec la cheminée. Cette 

porte étoit demeurée ouverte dans le mouve* 

ment quVm avoit fait pour démeubler )a cham« 

bre ; et 9 loin de la fermer pour être à découvert^ 

Sara s^applaudit d'huile situation qui sembloit 

aider à sa timidité. Elle attendit peu; -mais lors-» 

qu'au premier bruit qui se fit eMevdre^ elle com« 

mençoit à sentir son émotion qui redoubloit , 

elle crut remarquer que mon frèi^e n^toit pas 

êCùi. Tout 6e qu'elle put 4'âbord sHmnginer, 

fut qu'il étoit suivi de quelques domestiques. 

Cependant le bruit s'éôlàircissant à mesure qu'il 

s'approchoit , elle distingua facilement la voix 

d'unefémme. 

A quels transports ne se $èroit-êHe pas aban-* 
donnée tout-d'un-coup, si elle eût recoiinu celle 
de sa rivale! Et c'eût été ce que le «ciel pou voit 
lui accorder de plus heureuK dans «a bobté ; il 
lai auroit épargné les inortdles douleurs qui 
déchirèrent bientôt son aine , et les îBitrémités 
fatales dont elles furent sûitieis. G^étoit eu effet, 
mademùii^le de L.... que Patrice amenoît de 
son couvent , pour achever ce qui manquoit aux 
prépiaràtifs de leur départ , et pour quitter Paris 
ensemble dans l'obscurité de la ntiit. Il iui ipro* 
posa de s'asseoir en arrivant. Les domestiques 
dégagèrent aussitôt un canapé qui;éldit chargé 
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d^autres* meublés; et, damle monvement' cfH^ib 
se donnèrent » la table sur. laquelle ëtoient les 
flambeaux 9' fut poussée si près de la porte qui 
couvroit rinquiette Sara ^ qu'ils lui firent: une 
espèce de prison du lieu où elle étoit assise* Elle 
ne pensa néanmoins qu'à s^ tenir cachée ; et son. 
attention ne tombant encore que sur le danger 
d'être aperçue» elle espéra que la fin d'un contre- 
temps qu'elle prenoît pour une visite indifférente 
la détivreroit bientôt de cette contrainte. 

^ Cependant Patrice, altéré depuis si long-tc^ps 
de toutes lés impatiences de Tamour , brâdojfi 
d'envie de se voir libre, et préssôit les dooiestîqaes 
de se retirer. A-peine se crut-il sans témoins , que, 
•e livrant à toute son ardeur, il employa bientôt' 
des expressions trop claires pour laisser long- 
temps de l'incertitude à Sara. Il étoit accoutumé 
à traiter mademoiselle de L....avec tantde 
respect, et elle s'étoit-expliquée d'iiine manière 
si ferme sur les bornes qu'elle vouloit s'imposer, 
qu'ilne pensoit point, sans doute, à d'autr^.plai- 
sirs qu!à -Celui de la voir et de l'entendre. Mais 
peindroitK>n l'amour comme une passion si 
violente , si elle s'assujettissoit aisém^t, à des 
bornes ? Patrice se saisit bientôt dNi^e main 
qu'on ne s'obstina point à retirer. U y attacha 
ses lèvres avec une ardeur dont l'impressioEt se 
fit seâitir jusqu'à la triste Sara. Quel cojap mortel 
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pour uuft femoie pasBionnée, qui sevoyolt dé-^ 
rober les transports dont elle eût désiré d^lTe 
Tcd^jet! Quelle violenoe.paar retenir les siens f 
La crainte d'offenser mortellement un ingrat 
e^ le couvrant de^honte -aux yeux de sa rivale ^ 
Tait'éta.plus que la con^dération de ce qu'elle 
m devoît à elle* même* '^'^^ eut la forc6 de sus*- 
p^dre desicris qui furent mille fois préts^àlui 
échapper ; et rasS3ûu:'ée du-moins pav les discours 
de mademoiselle; de L ... « » qui avevtissoi^uxoii^ 
frère de prendre plusd'empiresûr ses sentiments, 
çlle résolut de soutenir, une schxe dont ellesç 
flatta qu'elle. n'auroit point à redouter d'autres 
cuites. 

Les gendres protestations de Patrice ^ient 
1^ autre tourment qui ne lui coûtoit-^as moint 
à supporter. Combien de fois j-ura-4>il^u'il ëloit 
9iUr. comUe du bonheur , et qu'avec yassuranee 
qu'il avoit d'être aimé» il ne lui reçoit phis rien 
à. désirer pour le repos, de son coeur ? Par quel 
Urt mademoiselle de L;... a voit-elle obtenu ôe 
que l'infortunée Sara se déseâpërok d'<avoir man* 
que? Et de quel droit une rivale, à qui elle ne 
f upposoit point la moitié de -cette vive Madresse 
dentelle sentoit le témo^nage air fosd de son 
cœur, se méloit-ellé<des affaires .et des intérêts 
d'un faamiyte dont ilfaUott bien qu'elle ne«e cràt 
Ipoint encore la femine^ puisqu'ettç se <3f oyoit 

Pr^Tost. Tome IX, 24 



encore obligée de se.détedre contra ses ca- 
rM^ft? Elle retitendott fdire des détails qcti ne 
eonrenoient qvCà une épouée déclarée ^ ^t des 
projets d^ conduite et d^établisseméul , qui sup- 
pwoiçQt la icertitude d^une vie tnmquiUe et 
4*iule upioil inviobblcé A qui ces soia^ de- 
Toient-^ib af^rtenir ^ et pourquoi n'avoieut-ils 
jaifciAis été goûtés, quand la triste Sara les aToit 
priaî Mais qud excès d*amerlusie, lorsque les 
entretiens des deux amants étant tombés sur 
elle-même, ils s'applaudirent d'avoir évité ses 
perdécationst :et d'être à la veille de ne les plus 
Wâindre ? lia burièstté inquratte dèniademoi^ 
selle de L.*.* rendoit de moments en moments 
le «uppUeè - plus ibsspportable. . Eile denîiandoit 
àPàtrice s'il étoit bien vrai qu'il s^loignât sans 
liogiret d*un6 femme dont il né ponvoit douter 
npi^s^ tout qu'il ue f&t tendretiient aimé. Ses 
r^nutft u'étoimt point absoèument désobli* 
^ntes pour^arai Uitendoit justice à sesahâr-* 
tfbes *, et il cobfesixnt-eDCore plus veilontien qu'il 
deimt de.ia recounoîssauce à ses bien&ils» Sa 
frantffaise alla- même jusqu'à lui lûre avouer 
qu'«i|^ms la seul . objet pour lequel il vouloit 
vivre^ il n^voit rien de si chier , et il ne «n* 
aoissûit pfisn de pins aimsiblé. 
: . Cet avemauroit eu delà dôtteelir paor Sara, 
si les plaialerdesa rivale, qui Jne^put l'enteinérs 
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saus quelques marques de jalousie* zl'eussi^nt 
fait changer de langage à« mon frère.. Que)que<$ 
preuves qu^il lui eut données de sa passion y il 
se crut obligé de dissiper jusqu'auxvinmndres 
nuages qui pouvoient lui faire doutep qu'elle fut 
uniquement aimée, et celle espèce de répara- 
tion ne se fit que par des comparaisons de 
charmes^ dont Favantage ne demeura . point à 
Sara. Mais son cœur s'échauifant dans une dis* 
cussion si iendre, il prit droit des reproches de 
^son amante pour redoubler la vivacité de ses 
caresses* Sans se souvenir des bornes auxquelles 
il veooit de s'assujettir par de uouvdles pro*- 
m^esses, il la prit entre ses bras avec une douce 
violence^ et collant ses lèvres sur les sieasies, il 
lui fit partager 9 dans ce transport , mille* ravis- 
sements dont ils faisoieat tous deux le premier 
essai. Le saisissement de tant de plaisir>étant à 
mademoiselle de L.... la force et peut-^re le 
désir de se défendre, Sara, qui A*avoit pas 
perdu un seul de leurs mouvemenls,'ne douta 
point qu'ils ne touchassent au moment qa^elie 
aivott craint de voir arriver pour eux , autant 
qu'elle l'avoit peut-être désiré pour elle*-méme. 
La honte, la fureur, toutes les passions qui 
peu voient nattre de cette pensée dans le cœur 
. d'une femme outragée , chassèrent là eràioie et 
les autres considérations qui l'avpient arrt^é^. 

24* 
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Elle se leva san^ rien eonsulter, ai poiKisaiit 
furieù^mekit la p€Mrte^a4.1a eouvrofk. Elle ren- 
Tersa par conséqcMot la table qui souleooit les 
flambeaux ; et, sans, être effrayée de robdconte 
que cet ilccâdetit fit t«giier tovt-d'un-ocmp dans 
la cbambre, proncmçant d*ime voix entrecoupée 
les uoms de lâche et de ^perfide, elle se seroit 
jetée ^ttr les deux amants , qui étoieiit encore 
trop près Vnn de Tautre pour échapper à ses 
efforts, si le {Au» grand- des malheurs ne Teût 
rendue iauoobile aux pieds de Patrice. Upor-. 
toit uofi de ces courtes épéesque je ferai mieux 
connoitre sous le nom de couteau de chaaie , et, 
quUl AYoit préférée à la* sienne pour la çpmmo- 
dité d*im long voyage*. Dans le. prc^i^r sams^ 
sentent qui lui fit tout craindre-d'une^taque 
si brusque'^ ne diatinguant rien ^ et: ne pensant 
qu'à dtfeiidi^e la vie de mail^noiseUe de L..... et 
la; Sienne » il tira cette Catale épéè, et l^dlon^^a^i 
màlhéaretisenient, devant lui $ qu'il riçnversa 
d^un iaeul-.cMip la misérable Sara. 
, Le. -bruit de sa. chute, et quelques. gémisse- 
mâits.>qu*elle Jaissa échapper, âr^nt assez^juger 
à.m<^<^ frère qu'il n'avoit pl«s rien «à redouter 
de TeQnemi qu'il croyoit avoir pr/év^a; maî$,^ 
tremblant d'un coup si tragique^ il bi^oit d'<» 
cpn^Qitre le mdjheureux objet Les damesti- 
quest attirés par le tumulte» parurent anvitA^ 
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avec de la lumière, et découvrirent à ses yeux 
un spectacle qui lé pénétra d^épouvante et d'Igor* 
reur. Sara étoil étendue sans aucun sigiie de 
comnoissance ni de sentiment; et sonsang^qui 
couloit à grands flots, s*çtoit déjà^tellemefnt ré- 
pandu sur le plancher , que , dans là sitUatioi| 
où il étoit avec mademoiselle de'L..... il ne 
pouvoit faire un pas sans le fouler aux pieds. 
. Avec ^quelque empire que Tamour régnât dans 
son cœur , une aSreuse consternation,, dont il 
m*a confessé mille fois quM n'a voit pas même 
.cherché à se défendre,' suspendit la violence 
de sa passion , et ne lui laissa de force que pour 
envisager toute Thorreur de son sort. Il pressa 
les domestiques de secourir Sara, et les parole^ 
qu'il prononça pour leur donner cet ordre fu- 
rent les seules qui sortirent de sa bouche. Ce-» 
pendant mademQÎselle de-L*... s'empressant elle^ 
même de donner des secours à sa rivale , cette 
yue'le réveilla tout-d'un-ooup; et, frappé de 
rimpressipn que des soins si odieux alloient faire 
sur Sara, si elle venoit à réouvrir les jeux,- il 
courut à elle pour Farréter/ Ah! qu'allez-voûs^ 
faire , loi dit-il , en la prenant par le bras ? Et » 
saosajOiiter un seul mot , il la conduisit jusqu'à 
la porte de la chambre , où il la remit entre les 
mains de ses femmes, qui arri voient avec tout 
ce qu'il y avoit de gens dans la maison. Il re- 
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tourna sur ses pas avec le même silence ; mais ^ 
s^apercevant que , dans la précipitation avec la^ 
quelle il s^étoit levé , il avoit trempé ses pieds 
dans le sang qu^il venoit de répandre et q[u*il 
Toyoit encore couler , il se jeta dans le premier 
endroit où il pût s'asseoir , comme s'il eût mar-» 
ehé sur uu fer brûlant dont ses pieds n'eussent 
pu supporter l'ardeur ; il les essuya de son moa-» 
choir , qu'il retira en effet tout sanglant , et qu'il 
se mit à considérer avec un redoublement de 
douleur et de consternation. Son valet - de- 
chambre, qui observe it toutes ses démarches , 
m'a rapporté que , sans lui entendre prononcer 
un mot ni pousser un soupir , il avoit vu coultf 
le long de ses joues un ruisseau de larmeSr 

Personne n'osant Tinterrompre dans cette si- 
tuation , il y demeura aussi long - temps qu^il 
douta de la vie de Sara. Mais entendant qu'elle 
commençoit k donner quelques marques de con- 
noissance , il s'empressa de s'approcher d'elle. 
On avoit poussé , sans des|eîu , le canapé vers 
lui, et, faute d'un lieu f^us commode, elle y fut 
placée pour attendre l'arrivée des chirurgiens. 
Il s'y assit auprès d'elle. Un moment de repos 
l'ayant tirée de son évanouissement , il 'fut ainsi 
le premier objet sur lequel elle fit tomber ses 
yeux. Elle rappela tout cequi lui restoit de force 
pour lui reprocher en deux mots sa cruauté. 
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Ail ! barbare , lui dit-elle » vou$ me voyez » sûiis 
doute} d^nsrétat où vou$ mVvez souhaitée; maïs 
étoit-oe voi^s qui ^eyiez ni*y mettre? Le toa èj^ 
pe reproche marqu^it^pins de ressentiment que 
4e tristesse et 4*aiRpur« Aussi Patrice n'y ^t-fl 
résister. Il avfMt çotume appr^heodé jusqu'alors 
die se livrer £(ux tiépioiguages d? ^a doultur et de 
sa compassion ji^aisy cédant à Uardeur des monr 
vements qui Tagit^ie^t , il se laissé tomber à ses 
genoux 9 et il prit ses mains, sur lesquelles,.]! 
imprima mille foisj^es lèvres. Çlle trouva encore 
la force de lui demander si c'étoit à elle qu'il 
.croyolt adresser ^es caresses si tendres , ejt si le 
lieu où elle étoit n'étoit pas la cau^e de cette 
erreur ? Quoiqu'il demettrÂtsançréppndre, elle 
parut trouver quelque doiiceur dans la coiitir 
nuation de ses caresses. C'étoit ^n langage ji^Wr . 
tant plus touchant pour elle, qu'il lui étoit 
adressé pour la pr^xûère fois ; et peut-être com» 
mença-t-elle des jce moment à remercier le ciel 
de lui rendr^ quelques légères espérances ».qiijl 
ne lui parurent pas trop p^yée^ par la meîUenilP • 
partie de son sapg. 

Mademipiselle deX..«. ayQM^ pFÎs, penda^t ce 
tempsrjà 9 le seul parti qui iSe^9»hloit convenii! |i 
4e si fâcheuses circons|^^c6f . E^e /ét^it jfiQqtfi^ 
dans son çarros^i /f^'elLe ^jirpit trpwiré prêt 4 
la recevoir ; et , se faisant reconduire aja cpiir 
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• » • • • 

Tent d*où elle étôit sortie, elle àvôil chargée 'ses 
gens de lui'rendre comple, le lendemain ,' de ce 
qui se passeroit cheair elle dans son absence. Cette 
résolution la satt va peut-être de bien des mal- 
heur^ qu'elle n'a voit pas prévus , et qu'elle au- 
roit évités difficilement. A-peiné étôît-elle sortie 
de sa maison , que Fineer s'en fit ouvrir la porte 
sreq la dernière foreur. Je n'ai jamais douté 
qu'étant déjà instruit du triste événement qui 
Tenoit d'arriver , il n'eût satisfait ses désirs de 
vengeance dans le sang d'une rivale détestée , 
BÎ le hâzard l'eût fait tomber à sa rencontre.. 
Son hôtesse n'àvoit pu ignorer Tinfortune de 
'Sara. Elle avoit {Profité du trouble où elle avoit 
vu tous les gens de Patrice pour s'échapper sans 
^Ire observée; et» pleine du sujet qui la faisôit 
fuir 9 elle avoit annoncé » pour première nou- 
velle à Fineer, que sa filîe venôit d'être assas- 
sinée dans la maison voisine. Ce furieux vieillard 
aveit conçu, sana autre explication , que c'ét6it 
dans la maison dé mademoiselle de L.... , et peut- 
être par ses mains«.ir avoit juré d'en faire sa 
première victime. Elle étoit partie au moment 
qu^l arriva, et l'on àuroit pu l'empêcher faci- 
lement de s'introduire dans la maison; mais le 
Valet-de-chambre dé mon frère étant descendu 
au bruit qu'il entimdbit à la porté , jugea , avec 
beauèoup dé ^rtideflice , qu'il étôit plus à-pro- 
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pos de lui en actsorder Tentrëe > que de lui lais^ 
-ser le temps de répandre ralarme dans le voi* 
smage. Il lui confessa même aussitôt le malheur 
ifui ëtoit arrivé à sa fiUe; et, ne voyant rien à 
craindre de la disposition où il avoit laissé mon 
frère» il ne refusa pas de le conduire à Tappar- 
tement. ' . ' ' ■ > ' 

î Tous les mouvements du vieillard n'en étoient 
pas moins furieux. Peut-être pensoit-il m'oins à 
iseconrirsa fille qu^à la venger. ' Cependant le 
spectacle qui s'offrit à ses yenic dissipa une partie 
de son ressentiment. Les chirurgiens étoient ar- 
rivés avant lui. Tandis qu'ils visitoient là blés- 
snre^de Sarav elle avoit la tête appuyée sur le 
$ein de mon frère, qui s'empressoit en même- 
temps de la soutenir dans ses bras. L'inquiétude 
et ta' douleur étoient peintes sur son visage; Un 
intérêt si tendre animoit ses soins et ses regards , 
que , loin de le prendre pour l'ennemi dé celle 
qu'il venoît d'assassiner, on Tauroit cru son dé- 
fenseur. Cette vue arrêta jusqu'aux reproches 
de Fincer. Il s'approcha de sa fille, et> le silence 
qu'il garda pendant l'opération des chirurgiens,, 
marquoit du-moins que les noires agitations de 
son cœur étoient suspendues. ' - 

' Cétoit la première^ fois qu'il voyoit Patrice. 
L'impression d'une physionomie touchante se 
joignant à celle des soins quHl lui voyoit rendre 
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a Sara » sa hatne s^amoUit iasensibkmeBt j usqti^i 
lui faire oublier que c^atoit rJbomme du monde 
dont il se croyoit le plus iqor^eUemeiil; oSensé. 
Lorsque les chirurgiens lui eurent e&ptiqué ce 
qu'ails pensoieBt d^ la blessure» et que» toute 
dangereuse qu^ils la déclarèreut, ik eurent jugé 
que Sara pouYoit être transportée sur-le-champ 
chez lui , comme il le déôroit » il ne s'opposa 
polût au .redoublement d*ardeur que mon frère 
marqua pour 1^ soulager et pour la soivre. Il 
paroissoit sensible h la salis&ctibn qu'elle en 
ressentoit, et il le vit ménLe entrer ches lui avec 
elle sans témoigner que cette liberté lui déplut. 
Cétoit un autre sujet d'étonnement pour oenx 
qui oonnoissoient l^ fond des conjoncturea» 
de Toir Patrice attaché si constamment sur les 
pft9 d^une femme qu'il avoit traitée ayec tant de 
rigueur. On auroit eu peine a démêler la vérité 
de ses sentiments , et son visage portoit autant 
de marques d*embarra$ et de confusion que de 
copipassion et de zde; mais* au travers de ces 
obscurités , on y Yoyok régner le même air d^in- 
tétàp ^W revoit animé dèd 1^ premier moment. 
11 se relâcha si peu, que^ s'y livrant unique- 
ment » il passa la nuit auprès dii lit de Sara ; 
Qcçqpé tantôt à lui demander pardon de sa ^àer- 
barie » tantôt à lui inspii^er du courage par s^s 
exhortations et ses caresses ; se levaitt quelque* 
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fois pour '9é promener dans sa chambre en si* 
lence, et reprenant ensuite sa place auprès 
dVlIe 9 avec une agitation qu^il ne pouYoit mo-* 
déren 

Son valet-de-chambrenele quitta pas jusqu^au 
jour; maïs i n^ajant pu lui persuader d^ se retirer 
le matin pour prendre quelques moments de re* 
pos, il se déroba de la maison de Fine», et yint 
me raconter toutes les aventures de cette funeste 
nuit. Uordre de son récit, qu*il commença par 
Tarticle de mademoiselle de L.... et par la bles- 
sure de Sara, fit tomber toute mon attention iur 
les plus affreuses circonstances du malheur qu^il 
me racontoit. Dans le premier saisissement d'une 
•cène si tragique, je ne pensai qu*à me rendre 
chez Pincer , et je ne m'arrêtai pas même â de* 
mander quelle conduite Patrice avait ien|ie avec 
lui. Je ne suivois que le sentiment de la douleur, 
qui me faisoit regarder cet horrible incident 
comme le dernier coup que la passion déréglée 
de mon frère pouvoit porter à Thonneur, à la 
fortune et aurepos de notre famille. Mon dcissein 
ëtoit de me jeter aux pieds de Pincer, d'adoucir 
6a juste fureur par mes soumissions, et d'obtenir 
de lui, à force d'instances et de larmes, qu^il 
n'usât pas dans toute son étendue du droit que 
nous iui avions donné de nous perdre. Quelque 
lieu que Patrice eut pu choisir pour asile, je 1^ 
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croyoîs déjà menacé d'une Yengeance inévitable, 
je ne voy ois rien qui pût le sauver de Véchstfaixâ. 
Ainsi, sans. attendre d'autres explications , je 
pressai le valet-de-charabre de porter sa triste 
nouvelle au comte et à la comtesse de S.... » a^ec 
un billet de ma main par lequel je leur marquois 
la nécessité d'employer tout leur crédit pourpre* 
venir notre ruine. Mes ordres furent aussi Vifs 
que mes craintes; je ne laissai pas même au Talet 
la liberté de répliquer; et me voyani déterminé 
à me rendre sur-le-champ cbez Fincer , il ne 
s'obstina point à vouloir me rassurer par un 
détail dont il supposa que ines propres yeux 
alloient m'instruire/ 

J'entrai chez Fincer en tremblant. Un de Sfcs 
gens, à qui je demandai si j*aurois la liberté de 
le TOir, me réponcfit qu'il étoît avec mon frère 
d^ns l'appartement de sa fille. Cette réponse m'in- 
spira millenouveïlesterteurs. Je me la fis répéter, 
avec la même difficulté k me persuader que je 
l'eusse bien entendue. Comment se figurer que 
notre mortel ennemi pût être tranquillefniênt 
avec l'objet de sa haine, sur-tout aux yeux de 
Sara qui en étoit Tunique source. Je ne me re- 
pré$entois rien qui ne fût propre à redoubler 
mos alarmes , et à confondre toutes mes idées. 
Cependant, n'ei^ jugeant ma pi'ésence que pfus 
nécessaire» je ipe hâtai de mootter, et jfs me fis 



DE K^LLERINÏ. LIV. VIII. S8l 

introduire avec le dernier empressement. Ou ne 
se figurera jamais' quelle fut ma surprise^ loris-' 
qu^au^ieu des emportements et^ôs fareur^.dont 
je m'attendois d^étré témoin , je vis Fincer et Pa- 
trice assis len silence près du lit de^Sara; peu al- 
'^tentifs, à-ta-Tërité, l'un à ràuii^e, ou dlu-pineins 
se marquant peu d*attention en apparence, mais 
aussi sans àùdiiue marque de défiance et de res- 
sentiment» et comme également occupésduspec-^ 
tâcle qu^ils avoient devant les yei;ix. Ils se levé-: 
rent tous deux en me voyant paroitre. Leur 
salutîdionfut froide et nef ut point accompagnée* 
d'une seule parole; râbattêmentde mon frère et 
le désordre qui étoit dans son'babillemeiit tne Sr 
rent juger tout-d'un-^oup quUlavoit passé la nuit 
dansjà sîtuatio.n où ilétoit. S^us pénétra eqcoré 
dans.un mystère si obscur«pour moi « je ine ^ntis 
soulagé d*ûne partie de nçies craintes, et j'accep- 
tai un fauteuil qui me f lit àp^orté'par un4aquais« 
Nous gardâmes^ l^iis trois pendant quelques 
moments' lin silence que je n'osois- rooipre. Je 
levai les yeux' sur Fincer, qui' fenoît* les s\em 
baissés , avec quelque apparence d'embarrad et 
de contrainte. Patrice étôit le -plus proche dû Ht 
de Sara. Il prit une de ses mains stir laquelle il 
appliqua titî momeubsés lèvres. Enfin , se tour- 
nant ver» moi dVn»air altéré par r^meitumê de 
ses sentimefiis : Vous savez ma funeste aventure, 
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me«dit*il avec un profond soupir; comumssex' 
TOtts quelqu^ua de si coupable et de si mal- 
keurenx ? Je vit xsouler de ses joux quelques 
lames t qui faisoient foi de sa douleur; et le 
seul ton dont il prononça ces quatre mots me 
diëcoNivrit assez tout ce qui se passoit dans son 

aine* . 

. Ma lenteur k lui répondre auroit été ^gardée 
conune une aifectatipu par des gens moins rem- 
]4is de leur^ propres idées ,. et plus empressés 
par conséquent de m*entendre expliquer les 
miennes; mais faurois. pu la faire durer plus 
long-^tempst sans craindre de les choquer par 
mon silence. £lle yenoit de Tincértitude où me 
jetoit leur consternatiou même, et cet^ a{^- 
rence de réserve que je leur yoyôis Tun pour 
Vautre 9 malgré la situation familière où je les 
a vois trouvés* Quel jugement pouvois-je porter 
de leurs dispositions 7 Patrice étoit vivcmeot 
touché de son malheur; et quand je n^en aurois 
pas eu la preuve que j'avois devant les yeux, 
je ji*en aurois pas moins attendu de la tendresse 
naturelle de son caractère* Uu cœur aussi sen- 
sible que le sien étoit sans cesse oave;rt à toutes 
sortes d*impressions; et combien devoit-il Tétie 
k celle d'un coup sanglant qui étoit parti de sa 
main ? Je me figiirôis bien» d'ailleurs , qu'avec 
toyteja passion dont il étoit rempli pour made^ 
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moiselle de L....^ il u'avoit jamais pu refuser 
son estime à Tiauocente Sara^ La pitié » par cour 
jséquent » n'avoit eu rien a combattre pour s^em- 
parer entièrement de son ame; et je lecroyois si 
pénétré de ce sentiment,. que tous ceux do sou 
amour eti étoient comme suàpeirins. Mais quel 
autre fruit en falloit-il espérer qu'un attendris- 
sement de qudqu^ jom*s? Après tant de chan- 
gements et de caprices , après thnt d'apparences 
feintes , tant de promesses violées et de serments 
oubliés 9 pouYoit-il me rester quelque confiance 
à tout ce qui sert de fondement aux conjectures 
ordinaires; et dans les variations de mademoi-^ 
selle de L.... , somme dans les siennes^ n'àvois-je 
pas trop bien appris à connoltre ks' féiblesses 
ou les trahisons de Tamour? 

A regard de Fincer 9 la sombre méditation où 
\e le voyois plongé, me paroissoitcouvrir encore 
plus d^écueils. A quelle cause pouvois-jé attri- 
buer le relâcfaaneat dé ses transports ^ et ce 
calme apparent ne nous .menaçoi t-il pas de quel- 
que orage imprévu? Je me figurai , néaufnoins, 
que ncm-seulement la douieùr et les soinsde mon 
frère avoieni pu le toucher , mais qne , se flattant 
peut-être fusqù^à s^en promettre un heureux 
retour vers- sa "iUle, il attendoitdes explications 
plus claires pour régler œs sentiments et sa con- 
duite. Partagé entre cette pensée et le doute où 
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fétois ded TéritaMes diapositions de Patrice» jé 
x»*ea trou¥ois Eoa situation que plas délicate , 
et le choix de mes expressioM . plus difficile. 
J'a vois encore à ^ménager la malheureuse Sara , 
qui se r^paissoit» sans doute, des mêmes -espé- 
rances que son père» et qui, dans la langueor 
où elle éèait, jetoit sur moi un oéiLde cofiaplai- 
sance,dont jecroyois entendre le langage* 
. Au milieu de lant.de dangers , je; pris le parti 
de me rédaire &4es réflexions gé«à*ales sur 1 a né-^ 
cessicé de rapporter au ciel une infinité d^événe^ 
ments qui surpassent la pénétration des hommes ; 
«t tournant cette idée de la manière la plus pro* 
pce è me concilier tous oeux qui m^entendoieht, 
l'ajoQtai que c^étoit quelquefois du sein de ces 
obscurités i^éme qU^il sembloit prendre plaisir* 
à faire .naître la liteiièra et la paix. Comme ont ne 
m*a¥oit pas pressé de répondre, on ne m^qua 
point d^empressement non plus à mé répliquer. 
Finoer s'obstina au silence ,. et Patrice, abimé 
dan$ sesregrets,. parut faire peu d'attention à 
mondiscours» 

De quelifue manière que cette scènep^t^nir , 
je me. rassurai peu«à-pejLi du côté de Pincer; et 
me confirmant dans mes premièrespensées^ ma 
hardiesse s'accirut jusqu'à lui adresser .directe- 
ment quelques ^témoignages de ia part que je 
prenois à son infortune; 11 parut ^«nsihle à mon 
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«oi^flhaeiil ^ maïs au-lieu d'y répondre , il se 

ié«a,ajceo le .même silence, el me prenant par la 

main , il .me conduisit dans une chambre voi- 

aiipe. J^jant psésenté un fauteuil, il fut encore 

iqiafelqaM moments sans ouvrir la bouche; enfin^ 

levant les ;yeuK sur moi : M*apprendrez*yous , 

«ne dit*il , k pénétrer les bforreurs qui m^enri- 

Tonaeni; et lorsque je vois votre frère noyé 

daltt ses larmes» après a^oir percé le sein de ma 

£lie, 9ltB lequel de qes deux témoignages faut-il 

que; jc'joge -de ses sentiments? Je ne vous dégui- 

nerai point , reprit*il , que ma colère et ma haine 

£toient au eomble. Et peut-on s'imaginer , en 

effet, quelque outrage que je ja*aye pas reçu de 

votre îsmiDe-? Cependant je me trouve arrêté 

dans mes proj^s de v^engeance par. un événe- 

ment qui devoit les précipiter, et je cherche 

moi-même ce qui peut avoir suspendu mon res- 

aentiment. Votre frère a-t-il un charme , con- 

tin^Sht-it, pour tromper successivement la fille 

et le père? Dites-moi ce qu^il prétend par cet 

excès de douleur où je le vois livré, par ces 

plaintes continuelles de son s<H-t , par ces sou- 

ptrs-elcesjdeurs qui ont eu la force de m'at* 

tendrk* ; et s^il avoit entrepris de se jouei^encore 

de la crédulité de Sara , ne vous joignez-vous 

point a lui pour nous trahir. • 

i Je confesse, a jouta^t-ii ^ qoe Tayaut vu hier 

Pfévosi. Tome IX. zS 
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.pour la pr^mère fois 9 j*ai CMfié d-accii^er im 
fptit et riacliBatiofit de ma fille. J'avois vegmopdé 
le portrait qu*ello me fiiboit de lai , coame 
rexagératipn d^une feamie pasnomiée 9 c[m 
cherche à justifii^ un indigne «ttacbemenft par 
)« chimère, de son i«uigiiuitû>B; mais eetu 
physionomie noble et intéressadi^ est une tra- 
hison de la nature » si elle cache une ame double 
et perfidje. J*ai été si frappé de Tair d'honnêteté 
et de tendresse qui est répandti datis tous ses 
traitsv que j*âi soupçonné Sara d'avoîr n^igé 
quelque chose pour lui plaire au commence- 
meut de leur mariage » et d*ayoir perdu pur sa 
faute un cœur qui ne parott pas fait pour se 
rendre heureux par le mépris du devoir. C'est 
à TOUS , reprit-il encore^ à m!apprendpe libre» 
ment si ma fille est tombée dans quèlqœ dé- 
sordre qui ait été capable d'ofienser un mari ; 
si elle a négligé quelque soin ou violé quelque 
devoir; s'il s'est oublié lui-même par quelque 
foiblesse qui puisse être encore réparée par le 
repentir ; s'il l'aime; enfin , si j'ai quelque fond 
à faire sur les sentiments l]u'il affecte à mes pro^ 
près yeux 9 depuis le^alheur qu'elle s'est attirée 
par sou imprudence : car il est si clair qfi'il n'est 
pas volontairement coupable ^ tjue je n'ai pu lui 
€31 faire un crime. 
De tant d'étranges confidences^ TaîNit le ton 
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dont, elles furent prononcées» ae fût pas ce qm 
me causa ie moins d^étonnement. Loin d'y re*. 
connoiu^e ce terrible Fincer » dont j'apprenois. 
fous les jours en tremblant quelque iQOÛTeUf^ 
Tiolence , je vis un homme consterné de ten* 
dresse et d'inquiétude ^ qui m'intéressa même k 
^es peines par l'ingénuité de son discours. A-lai>, 
Térité je fis réflexion que des mouvements pasr. 
sagers ne cbangeoient rien au fond du carac* 
tère \ mais plus cette pensée m'inspira de dér 
fiancé , plus je me crus obligé de tirer parti de 
la disposition où je le yojois » en le flattant des 
espérances auxquelles il .paroissoit si sensible:' 
je lui confirmai tout ce qu'il pensoit à l'avantage 
de mon frère ; et si je n'osai répondre absolu* 
ment des vues qui l'attachoîent si constamment 
auprès de Sara» je n'éloignai point les indue-' 
tlons qu'on en pouvoit tirer pour quelque heii-* 
reuse révolution. Je m'*attachai même avec com-' 
plaisance à prévenir les objections qui pou- 
voient nattre de son engagement avec made-' 
moiselle de L.... Un mariage auquel il man-^ 
quoit tant de conditions essentielles, me parut* 
un (biUe obstacle contre le renouvellement de 
ses premiers nœuds : je le traitai de badinagë^ 
proEane , iqui n'àvoîl^ pu donner la moindre at-^ 
teinte au phis saint de tous les ^ettgagtments ; A' 
. me Uvrantpeul-ïé^ trop à vues propres désirs» 

a5* 
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jtallaî iui^*à dMiaer des conseils à tineec , qui 
étoient sâbg doilte ce que jepoaVois lui itispirer 
4e fim pMJplie à. somenb âiss espéfftnGe^, mais 
Me je fié deMeis^tt^iift hasarder sftœ peser mieux 
tes effets qtt^ï j^oavment produire. Comme 
âcras rfaîYOïis à redouter , lui dis-je, que Tascen- 
dant de thaâJetAôlselle de L...t9 rien n*est si im- 
portant que d^éToigner de mon frère tout ce qui 
pburrôit lui en rappetér trop vivement l'idée , 
et de joindra au. pencbant qui rarj:^te ici , toul 
ce que l'adressé de notre imagination sera ca- 
pable de nouj^ fournir pour Vy retenir long- 
temps. Fîncer. saisit' atidemént cette ouverture; 
il donna ordre sur4e-cbamp.qu*on ne fit parler 
personne àt^atriçe, et qu^on ne lui remit même 
aucune lettre sans .sa participation, l^es chirur- 
giens qui vinreàt dans le même temps lever 
l'appareil ^ fiyant déclaré que le dapger n'jétoit 
jga^ diminué » et queSara ne pouv,oit être gardée 
ayec trop d'attenjûan» je vis Fincep prêt k s'en 
réjouir 9 p^r Jl'ipapreMion qiw ce discoucs fijtsur 
ijfipfi frère » ètdmygJla penséeqiie l'anieur deaes 
açpwr^donlilei^it^vec sa doul^m*» Ji^ itaônteet 
1# cpititei^^ Û^ ^^t.s§, pré^eittèmiH iuntilooieat 
pfuç iTQpdr^ «# ^'îls croy^oieat dormir à Sara; 
<V»l«iMrâ;;f«P!0Wbe!qiMSaiittiaJtaoa ém loi per- 
i^flioit point «If ka recevoir j ^et^c^t^t 010 îna 
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la foiblesse de sa tiUis que celle 4e Patrice» <|iie 
Fi ucer pen9<>U à manager « -t 

Ëtaût sorti poul* observer (âe t^i ^ paasoit 
au-debprs , jeirouvaiÀ quel^uis«[ pa9:dé lé màir 
soa le Yàlet-dè-cbâmbre de mxnk* frères, qui m^ 
Ht sts pUântes de n^avoir poiot obibiwpa liheatté 
de par^-à filon maître. Je oofinoiaaoi$ sa Mgeiaae 
et sa fidélité par tant de preuves^ que je ne ba«- 
lauçai pointa m'ouvrir à lui. Ma cottfianceet 
les nOttrellesTiacs que je lui proposois raUtnnèr 
reni tout le aile qa'U iavoit eu pour sa première 
mattresse. SWvraiit à son toinr^ il me At'des 
excuses de m^aToir caché les prépiwratifs du 
voyage d^AUèiaiàgn^ ^ et oe fut alors qu'il m^ap>«> 
prH ioôtea les circèiiâtattees du projet i^i de^ 
voit s^exécuter la nuit précédettte. Je n'eu re^ 
mercîai que '{dus ardemment le* ciel dîe raroir 
détourué par des iroies si stipérienives à notre 
vaine prudence. Ce gareoa «s^éloii déjà re*^u^ 
au couvent.de madeawisdle de L..».:^« ^^^ 
vant les ordres qu'elle Itû avoit lai^'^ ^ ^oît* 
tant sa maâson , Hlui aveit rac»c> .^ «swiiiwda 
tragique accident dont eU^^'^'^* été tamoin. 
L'ardeur de PatciceA^^^ ' ** » persé- 
vértince kp^w^ '''''* dans la maison dp 
Fiucer, J<^ T^ "^""^ "^'^ imjkrfessJon ^w 
eneJ^T\^''*PP^ q^lqueb murrriureg 
valet-*M5hambre me reporta: et dans 
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9on mécontentement elle Favoit chargé d^one 
lettre pour mon frère, qui contenoit apparem*» 
Inent d^autres plaintes* La discrétion m^empé* 
cha de rouTrir. Mais formant sur cette con- 
Boissance un dessein que je priai le ciel de se* 
couder , j ^ordonnai au Talet*de-chaittbre , après 
lui ayoir communiqué mes vues , de retourner 
au Ueu d*où il renoit, et de rapporter simple- 
ment à mademoiselle de L..*« , que non^-âenle* 
ment mon frère ne pensoit point à qtàfcter la 
fiUe de Finccr , mais qu*il étoit trop occupé de 
sa douleur et de ses soins pour trouver le temps 
de répondre à sa lettre. Le scrupule qui me Tint 
sur les agitations jalouses où fallois jeter T#lon- 
tairément madaEuoiselle de L...., fut levé par le 
souTCuir de tant d'amertomes^- et de tourments 
qu'elle avait causés avec bien moins de justice 
et d'innocence à la malheureuse Sara. Il faut 
i^^^madre^ dis-}e à mon confident, qu'elle re- 
doubi^ ses plaintes et ses lettres. Ecoutes tran- 
qûiUemei^ ]^ unes, et recevez les autres. Ne 
répondez à ^ plaintes , qu'en excusant mon 
frère sur la pro. ^^^ tristesse où il est plongé ; 
et, pour Wcuser . ^^^ ^^ d'attention 

qu'il paroUra faire à se.^^ ^^ ^^^^ 

riutérêt et le zèle qui 1 ^^*^»^ - ^^^^le- 
ment au soin d'une personne ddK ,"2^*^ 
tfêtre aimé. Ccn étoit assez pçur un !§, 
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iBleBigeiit ^ qui saisit aussitôt toute retendue de 
mon projeta 

• Peut-être Fauroîs-je suivi jusqu'au courent , 
dans rimpatience où j'étois de Tentendre à son 
retour , si je n'eusse été averti par un laquais du 
comte de S«.«. , que j'étois attendu chez lui par 
deux cpurriers. L'un m^toit envoyé de Saint- 
Germain par. M. de Sereine , sur Tordre du roi » 
qui souhaitoit de 'me voir avant la fin du jotu*. 
L^aufreétoît celui que j'avois dépêché trois jours 
auparavant à mylord Tenenhill \ pour lui com«. 
muniquer des espéranees qui se trôuvoient en- 
tiàreinent renversées dans un esplice si court. 
L'un et Fautre me faisant attendre des nouvelles 
importantes t je me rendis proiuptement chez le 
comte f où rien ne fut motni^ propre à me satis- 
&ire t que 1^ explications avec lesquelles on 
m'a<:^Gueillit. 

- Le. courrier de qui f attendois des nouvelles 
de Tenermill, m'apprit qu'ayant fait nuit et^ 
jour une prodigieuse diligence^ il ^oit arrivé 
k Dunkerque , au moment que l'escadre se met« 
toit en mer. N'ayant pas désespéré néanmokis 
de gagner le vaisseau de mon frère, avant qu'il 
se fût éloigné du port , îl s^étoit mis dans une 
chaloupe 9 qui à force de rames l'avoit heureu- 
sement porté 4 bord. TenermiU n'avoit point 
appris 1q sujet d'uA ^ ptompt: message, sans 
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donner desiharfttes éitraordinairea desnri^te 
et d*émotion. Cependant, après s^tclire long* 
temps agké , il s'ëtôii; assez remis pour m^écrfre 
tranquittement une lettre que je reçus dii cour- 
rier, * ' 

Ses f^renuèrei lignes ëtoiient tine courte ré- 
ponisé'ail reproche que je lui avois fait dans ]a< 
mîennè dé m'avoir annoncé comme ouverte- 
ment la guerre ,'et d'être parti , en effet >, ^vec 
toutes les apparences d'une hàlàe diëdlarée«.Il 
m'assuroit que c'étoit un sétÀîmeDtdoiitil n^ëtott 
pas eapaUe à l'égard dVm frère. Mais poiar une* 
résokitiàn - ferme de rompre toute liaiion av^ec- 
moi, et d'écouter aùiçsi peu mes oooseits que 
mes maumes ^ il l'avDit emportée ati foùd da 
coeur , me dîsoit-il , et raVenîr ne poûroh ser-- 
▼ir qu'a la fortifier. S^il aToH aoiployé d'ailleurs 
quelque expression trop dure, je ne devoisFau 
tribuer qu'à la première chaleur d'un îusteTès-*^ 
sentiment.. Etois^e doàc résolu dé fiâre éter- 
nelleatenl le suppiicéde ma' famille par les 
mouvements d'une piété aveugle qui faisoit siaiS' 
doute aussi le mien , et de Ruiner laforttme de 
mes frères en troublant toutes leurs 'espérances 
par mes inquiétudes et -^es diaméurs perpé- 
tueltes ? Il ne vouloit'qfiiéreicemple p)^sèiit pour 
me £aire se^ntir qi«î lé^kéle est ùtf guide daïtgé- 
reux sans la prudence « ou si ce terme m'ofiên* 
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i$6it eflcdre, satis certaines Itrinières cpiî ne se 
tirent ni de la rêligîcfn , ni de Fëtùde des livres ^ 
et que je ne ponTois jamais acquérir avec mes 
préventions. A quoi pensois-^je, lorsque le ser- 
vice du roi ra|ç?loit hors de France , c'est-à- 
dire , au moment que Thonneur et le devoir 
Tobligeoient à partir, de venir réveiller dans 
son cteur tout ce que je connoissois de plusf 
propre à lui faire k-egretter son départ ? Je 
H'ignot^is pohit Tardeur de sa passion pour 
Sara ; étoit-ce te temps de l'irriter par des espé- 
rances, auxquelles iî ^ gardoit bien de se livret' 
lorsqu'elles lui Venoientd'ime main si suspecte, 
mais capable néanmoins de le troubler inces* 
samment pendant son voyage ? Elles avoient 
mis une cruelle division dans son ame. II avoit 
frémi de la nécessité où il étoit de continuer sa 
route. Hieûteus^ent Tbônneur et la raison, car 
c'étoieht là des guides plus sûrs que mon zèle , 
lui avoiént fait trouver àsses de force pour les 
suivre. S'il étoit vrai néanmoins qu'il y eût quel- 
que chose à espél*er pour lui ; si le cœur et la 
main de Sara étoient encore des biens auxquels 
il lui fût permis d'aspirer, il me conjuroit de 
ne pas nuire dans son absence à de si favorables 
dispositions. £t venant par divers détotirs à uu 
compKment qu'il paroissoit me faire à regret, il 
sentoit bien , ajoutoit-il , que , malgré toutes ses 
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plaintes , il n ^ auroit point de droits que fe 
n'acquisse sur son cœur à ce prix. 

La scène étant changée depuis tant de nou* 
veaux événements, je ne trouvai rien dans cette 
lettre à la première lecture qui put arrêter Tiin- 
patience où j'étois d'apprendre les ordres du 
roi par le billet de M. de Sereine, L'ayant reçu 
du courrier , non-seulement je n'y vis rien d'as* 
sez clair pour satisfaire ma curiosité; mais, 
comme si l'on eût pris plaisir à redoubler mes 
agitations , les termes en étoient si équivoques , 
qu'il me fut impossible de dém^er si c'étoit à la 
bonté du roi ou à son mécontentement que je 
devois attribuer l'attention qu'il paroissoit Êiire 
à moi. 

Je ne me rendis pas avec moins de diligence 
à Saint-Germain. En relisant dans ma chaise la 
lettre de Tenermill , je fus frappé , je l'avoue , 
du raisonnement par lequel il me vouloit prou- 
ver que mon zèle ipanquoit quelquefois de lu- 
mières. Il m'étoit échappé la première fois; mais 
je le trouvai si juste dans l'exemple que j'ai 
rapporté , que , ne pensant pas même à me dé- 
fendre contre ma propre conviction , je tournai* 
les yeux vers d'autres parties de ma conduite 
où je tremblois déjà d'avoir blessé avec aussi 
peu de mesures qu|çlque règle dé charité ou de 
prudence. Cet examen m'occupa pendant tonte 
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la route. Je ne demande point d'être excusé , 
.disois-je en moi-même , ils me trouveront tou- 
jours prêt k confesser mes fautes 9 toujours prêt 
à recevoir d'eux - mêmes les avis et les leçons 
qui peuvent m'instruirede ce que jSgnore; mais 
, leur ferai -je. goûter de même ce que je m'efforce 
;de leur apprendre , ou ce que je leur vois trop 
. souv^it violer par un mépris plus coupable que 
.rignorance , les saints devoirs de leur religion , 
Jes principes qui forment rhonnétë homme aux 
.yeux de Dieu 9 et sans lesquels toutes lès con- 
noissances dont ils se vantent neibrment qu'une 
t science misérable et inutile ! Qu'ils apprennent 
.de moi à respecter les loix du ciel , et je leur 
promets toute l'attelition ;qu'ils demandent aux 
. règles établies par la prudence des hommes; 

Cependant , en continuant de penser comme 
. je le devois 9 que la science dé la religion mmte 
.seule notre estin^ et ^otre étude'» je me con- 
• damnai d'avoir effectivement trop négligé tout 
•ce qui ne s'y rapportôit point d'une manière 
sensible , et de n'avoir pas cherché du-moins si 
cette science du monde que je méprisois avec 
« raison » en la supposant contraire aux principes 
de révangile » né pouvait point s'accorder, avee 
eux par quelque conciliation que je n'avois pas 
^ approfondie. Quoiqu'il fût naturel de m'y figu- 
rer d'autant plus de difficulté , que l'évaugile 
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même inspiré à chaque pa^e la haïae dn momdi^ 
et de jses mas.tmes » des reproches qae pe trou vois 
justes de la part de Xeiaermili dans amcs^où 
f intérêt de la religion n'ëloit pas mêle en aprpa^ 
rence» me firent. juger quUl j deroit «airoir an 
nippon réel , quoique moins umihLe .puisqu'il 
TLj a rien de juste «[ui me remonte i la telîgicui 
^somme à sa source. Je n'eus pas de peine 4 troti- 
ver,, après cette réflexion 9 par quéi éi^hlikie- 
nft^it r-esprit de réyan^ile s'étend jiiiscpa« aux 
plus simples attentions de la société, ^'est un 
esprit d'ordre ,• qui t«Bt ^que tons les devoirs 
soient remplis 9 et ^ui les embitttsetouBv^caalgx*^ 
la diffétjeuQe. de leur espèce et .deleuvs d^gré», 
«n leur proposant .à tous le mêaHs- db^ pcfwr 
dernière fin. Aimi^ loisque mon cèle pour i^éta^ 
Mir la paix de notre iamille par le mariage de 
Tenermill m'avoiljpovté à réveiller sa 'tendres«ie 
au moment de son dé^it , il|LToit été indiscnret. 
Je n'avois blessé murerteineat que la pradeaœ 
humaine en m'esîposant à refroidir son cofirâga 
dans «ne -occasioii d'honneur ; maiè o^té sopte 
^•honneur se rapportant àlareligioa^ par l'ttti- 
Jité dont il est pour le fenaintien de 4a soeiété» 
(jc'étoit à la rdigiFQn:mâme lapt^ ['avois,|«Dtfé hM- 
.eectement quelqpieattéihteé 

Pï'est-ce pas tl?op Taarteir ici tiion caractèro, 
que deme peindcéaveèitaat de«în[i|)Iicitode<!Ontr 
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et tant d'âmoûr pour la vérité et la pistîcé , que 
eeint une tiy e iatôstfactioli pour moiide m^étre 
eontainclb qiif TeaenhiW avoU raison ?I1 rèstoit 
néanmcHns \k faire Tappiication du néiiveaa 
principe dtmt «favoia reconnu, la vérilié, aux 
circoniitailces'desévâiieniQnta et aii détail de ma 
conduite; ear^ en fornuintlâ résolutîott die de^- 
^èr davantage aux règles de lai jamdètt^e hu* 
maine , je ne demeurois pas moins £erBié à les 
rejeter le^Mfii^eUes mç parûitratent opposées à 
celles de la religion^ 

Dès lé méirie joiur j'^épvotoioû que cetteélude a 
des difScuhës» qui doîvdnfe vendre le'CÂHDmerce 
du monde eKtfcâmemenft pmiiUle pow eepx qui 
eherchent à mâiager' àgâi idatcvets il*tm autre 
ordre. En acrivant À' 1% court j'ap^rid dé SL dé 
£emne ce. qitU ne m^avoit point ex]4iqué: par 
son bîUet.;Patriee nJavcât pas tourné siialMolai- 
mentson aHlsntinsi du cotéde rAllemagne 4 qu'il 
eut oublié ce qnHl dcvoitau rbi^ A la veille de 
son départ ^>il avoit pensé que o'étoit sWposer à 
lui déplaire, que de s'éloigner sans seti cbnsen- 
lëment; et craignaÀt néânmoina qo^que obsta- 
cle de la pari idece prince tS^ilsè pvésienCôithtt- 
laâne à Sdlnt-Gennain , il avbit «prié son 'am( 
Anglese^r 4 qui; étoit toujours eâ Fraisé av6c 
S9s soeurs» de. se charger des ténuMguagies de son 
respect f t de sa soumtël»ioii^ A^gleBey 4àvoii; 
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accepté cçlte commission, mais n'éuat informé 
qu'à demi du sujet de sa retraite ^ il n^aydit pu 
satisfaire aax questions du roi» qui Tavoit in- 
terrogé avec beaucoa]p de curiosité. G^étcttt pour 
lui porter des infonnations plus certaines que 
}*étois appelé par son ordre ; €t M. de Sereine 
me fit entendre^ d*un air à m*alarmer, que- la 
curiosité n*étoit pas le seul motif qui lui faisoit 
souhaiter de me ¥oir. 

Cette préparatiott augmenta Tembarras où 
j^aTob déjà craint de me trouva: en sa présente. 
Quelles ouveirtures devois-je lui faire? A quek 
point cette prudence buinàine » dont je sentoir 
plus que jamais la nécessité, m'obUgeoit^Ile de 
in*arréter ? J^avois miUé choses à dissiniuier pour 
rintérét de Patrice ; mille choses. à expliquer, 
mille k èipérer et mille à craindre. Jusqu^alors 
toutes mes agitations et tous mes soids aboient 
été renfermés dans tin petit cercle die personnes 
arec lesquelles j^avois toujours vécu , et que je 
c<Miinoiss6is Camilièrement. Ici la scène m*offroit 
des objets tout nouveaux , et mes idées de reli- 
^n ne m^iempdchoient pas de penser que j'ailoîs 
paroltre devant ce que la terre a déplus respec-* 
table. JTignore de quelle manière ma raison et 
ma fermeté naturelle m*aur oient servi» si le roi 
eût commencé, comme je m'y atlendoîSf par des 
veproch» ^t des plaintes. Mais ce faon prince na 



DE KILLERINE. LIT, YIII. Sgg 

me préparoit que des faveiirs. Avant que de 
ni'înterroger sur le Toyage de mon frère , il me 
dit que 9 n'ayant point encore paru à Saint-Ger- 
main , je ne derbis pas me plaindre d'avpir eu 
si peu de part à ses bienfaits , et que je Tavois 
mis dans la nécessité de me fiaire chercher , poar 
m'accorder près de sa personne une place d*au* 
monier ordinaire qu'il' me destinoit depuis 
long-temps. Il y joignit une pension qui sufiisoit 
pour me faire' vivre avec décence; et prévenant 
Tobjection que j'aurois pu tirer des liens que 
j'avois en Irlande» il me conseilla de me défaire 
incessamment de mon bénéfice. 

Il continua de s'étendre sur mon éloge et 
celui de mes frères » en affectant dHnterrompre 
les mouvements de ma reconnoissanoe; et lors« 
qu'il fut etifin venu au départ de Patrice » il no 
m'en témoigna de regret que parce qu'il perdbit 
l'occasion dé Ysàistchev à sa cour dans un posie 
qui conveQoky me dÎNil sans le nommer , à uu 
homme de son mérite et de sa naissance. Se9^ 
questions ne. furrât.pas poussées {Jus loin; et^ 
comme s'il eût appréhendé de me jeter dans les 
embarras que je redoutais , il ne me parla pas 
même du malheur qui avoit'mis tant de trouble 
dans notre famille , et qu'il croyoit terminé. : 

Ainsi la bonté de ce prince m'épargna les 
peines auxquelles je m'étois attendu* U'me fut 
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facile f apcèf ioii dtscour&« de tourner mes r^mer- 
çiments dVne mabièjre qm ne m'exposoit point 
À retombet dW9 le péril que j^ayois évité. Je 
lui appris que le Voyage ée Palace étoiê difiS^é 
et petit-^tre lout-à-&it roiopa; et.*]! a jouiai 5 ppur 
Texcuser , que le^ râiMUft quiTaisôient fait pen- 
ser à partir étoimi dcvrf nues nsbius. pressantes. 
Qu'il soit doue ici dèmfîn, reprit le roi; et 
comptez qpe ce que [s tevpi £Eiire'pour sa for- 
tune achètera de lui &ûre tmbliar' son vojyage 
d*Allemâgu0* * 

:. J^aiiroît pris occasion de ic^: ordre pour re- 
tourner sur-le-champ à Parisv si M. de Sereine 
pe m*etit fisitentendr^ ^ne eéserbit mal repondre 
è la. bomé âu.roi que de ne pas demeura à lai 
£Mré ma «Mir jiuqa'à Thenre bu il avpit accou- 
tumé de S6 retirer, J(s passai tout.le temps qu'il 
lût àtablie et une partie de la nuit à Fentretenir 
de rétalîoà f Matois laissé Firlandé. Ayami appris 
la moyi de mijlotd Linch^ il m'^n demanda les 
tirconstaiiees; et ce récit étant lié nëcessaire- 
naen^ àfèa celui de nos dernières aTentures» je 
mé troumai engagé dans une narration dont j^au- 
aotûi sdukfiifeé depôiiirbir mè dispeiK^r. Cepen- 
dant elle me' conduisit à lin sujet plciS''a^éabl6, 
et qui parut sissei^intét^^saut pour la faire dorer 
hieàucHmp pliis iong^îemps* Ce fut* la dernière 
dispoûticm de Linch , qui' m'avodt laissé le 
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iatadive^ da. dé]|^. de $0|é père. Je fis au rpi^ la 
description, de toutes les richesses qae f y ayoig 
pbservées; et nou^ agitâmes par quels moyeiis 
elles.pouyoieiit être transportées en France. 

Il étinl si tard » après rheure du coucher 9, que 
[e me rendis aux instances qu'on me fit de jf^asser, 
le rçste de Ja nuit à Saint-Gei'main. Avec quelle 
diligence néanmoins ne me serois^je pas rendu 
à Paris , si j^avois eu le moindre soupçon de ce 
qui devoit s'y passer dans mon absence ? Etant 
même appesanti par le sommeil , je ne me levai 
point assez tôt le lendemain pour y arriver avant 

midi. J'alIfH descei^dre chez le comte de S « 

avec toute la joie que. je devois ressentir d'avoir 
tant d'heureuses nouvelles à lui communiquer^ 
mais les apparences de douleur et de trouble 
que je remarquai en entrant dans sa maison 
me firent juger tout-d'un-coup que c'étoitt^ là 
douleur et à la patience que je devois me pi;é» 
parer. 

M'étant assuré que le comte étoit chez lui , Jq 
n'osai interroger davantage les doi^estiqu^.À , « 
qui je l'avois demandé. Une circonstance altérjé^ 
dans leur bouche pouvoit grossir ou dimijcm^ 
mal 'à-propos mes craintes. J'abordai le eoint^^ 
et Fair dont il me reçut m'en. apprit px^esque 
autant que ses premières paroles. Jugeant à ;mqipf 
silence que je n'étois encorde inforspé de rien : 

PréTOSt. Tome IX, ^6 
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Il est afriTé , me ditril, des ehangemeiils bien f»- 
Hesles peadâ&t Yôtre absence ; Fincer est mort 
ce matin d^une attaque d*apopIexie» ou plutôt 
d'un transport de fureur qui Ta étouiïe sur^-le- 
ehamp; YOtrè frère est dispara» sans qu^il tn^ait 
iU poss9>le d'apprendre encore la cause de 6on 
ërasion » ni ce qit^ est devenu r ma Çamme • con- 
tinua le comte ^ est auprès de Sara» que j^ai 

. quittée ttôi-métne il n*y a qu^un momenl » et 
qui igoore encore la mort de son pk*e et la fuite 
de Patrice. 11 est k craindre que ces deux noa- 
lrdlc^ n'achèvent de ruiner le peu de forces qui 
lui restent. AUet prendre soin de cette infior- 
tunéb : cet emploi vous convient mieux qu'à 
moi i ajonta-t -il » car }e n'ai pu soutenir la vue 
de tant d'objets tristes et toncbants qui m'ont 
Jiénëtrë le cœur dans cette maison. ^ 

fl me pressa de partir; mon supplice auroit 
été qu'il eût voulu m'arréter. Dans l'agitation 
de mille projets tumultueux que de si terribles 
citantes me firent former en un moment, j'an- 

• toia soubaité de pouvoir me transporter sur-Ie- 
ëbàtùp dam cent lieox» et me livrer à-la-fbis à 
lÊEêStè soins di£Fërents* Mais k quel parti m'arréter 
cixtre tant de désirs qui me divisoient crndie* 
ment? l'étois déjà sorti sans résolution fixet 
lorsque tournant la tête au bruit que f entend^ 
derrière moi , j'aperçus le valet-de-chombre de 
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Fatrtèe qui accouroît pour me joindre 9 et qui 
me sûiéit le bra» pour se donner le temps? de re- 
prendre haleiiie, comme si dans la joie qu*il 
aToît de me voir il eût craint que je ne pusse 
encore lui échapper. Il arrÎToit en poste de 
Saint'-Germain , où il avoit espéré de me trou- 
ver et de me faire pirécipiter mon retour. Je lé 
ebnjurai de parier , mais ce qu'il commençoit 
à me dire supposant que j*étois informé de tout 
ce que j'ignorois , ye Finterrompis pour lui de*- 
mander un récit exact , et capable de régler ma 
conduite : nous nous arrêtâmes au coin d*uné 
rue déserte. 

Votre présenceVme dit-il , ne nous auroit pas 
garantis d'un malheur que toute la sagesse du 
monde ne pottvoit prévoir , et qu'il étoit pai' 
conséquent impossible d*éTÎter ; mais elle est si 
nécessaire pour en arrêter les suites , que je ne 
vois plus que vous de qui ce miracle puisse être 
attendu. Il continua dé me raconter avec com- 
bien de mesures et de précautions il* aToit exé^ 
cuté les ordres que je lui avois donnés là yeilleJ 
MadenioiseHe de L.... n'atoit conçu que trop 
vHe tous les sentiments qu'il s'étoit efforcé dé 
lui inspirer. En lui apprenant avec quelle aSsi- 
jduité et quelle ardeur Patrice rendoit ses soins 
à Sara , il avoit afiPecté d'employer tous les tërmèi^ 
qui conviennent à l'amour» et elle n'en avoit 

26* 
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pas entendu un qui n^eût fait entrer dans %an 
oœur quelque semence de jalousie* Lorsqu'il 
lui avoit déclaré ensuite que» nôn^seulenieiil 
il ne lui apportoit point de réponse à sa lettre» 
mais qu*on ne Tavoit pas même chargé d%ne 
simple excuse , ni du moindre compUmenI qui 
pût lui marquer quW s*occupoit d'elle , une 
apparence si formelle d'indifiOérence et d^oûbli 
ne tarda guère à lui paroitre une trahison. 'Ce- 
pendant » comme s'il n'eût pensé qu'à justifier 
^on maitre , il avoit rejeté cette négligence sur 
la.douleur et la consternation dont il l'aTéiC vu 
pénétré. Chaque trait ajouté à cette image aVoit 
été comme une étincelle qui ayoit enflammé 
tous les mouVements de mademoiselle de L...; 
et, dès cette première relation , son dépit ^a voit 
été si Tiff qu'elle n'ayoit pu retenir ses larmes. 
, Elle ayoit pris néanmoins quelque chose sur 
eite-méme; et, Ans faire éclater encore ses dé- 
iS^nces » elle s'étoit arrêtée au parti d'écrire sur- 
le-champ une seconde lettre à mon frère. L'a- 
droit messager Tayoit reçue , et reparoissant 
quelques moments après aVec la iaême réponse 
qu'il avoit apportée pour la première 9. il avoit 
redoublé un feu qui n'avoit fait que s'accroître 
pendant son absence. Alors les gémissements et 
les plaintes ayoient commencé à trahir un res- 
sentiment qju'on n'ayoit plus eu laîbrce de ma- 
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^érer. Si Ton avoit repris la plume après beau* 
coup d^irrésolutions , ç^avoît été pour accabler 
de i^eproches un ingrat » dans lequel on craignoié 
de trouver bientôt un perfide ; et sans lui laisser 
d'autre parti à choisir que Tobéissance, onexi* 
geoit qu^il abandonnât sur-le-champ tout ce qui 
avoit été capable de rarréter» pour apporter 
lui-même au couvent des explications quVn ne 
TOùloit pas remettre jusqu'^au lendemain. Cette 
troisième lettre » et celles qui la suivirent , eu- 
rent le sort des précédentes, avec cette diffé- 
rence que le valet de Patrice » jugeant de ce 
qu^elles eontenoient par les ordres dont on le 
chargeoit en les lui remettant » ajoutoit chaque 
fois à sa réponse quelque circonstance plus 
propre encore à Fefifet qu'il s'étdît propose. 
Enfin , passant même les bornes que je lui àvois 
,prescrites , il a voit été jusqu'à feindre que son 
inaltre avoit refusé de recevoir laî dernière 
lettre , et qu'il s'en étoit plaint comme d'une 
importunité qu'il soufaaitoit absolument de Toir 
finir. < 

Les alarmes de mademoiselle de L..,. s'étoient 
changées en certitude d'être lâchement trahie. 
Elle n'en avoit point ménagé les termes , dans 
la présence même du valet. L'air calme et mé- 
prisant qu'elle avoit affecfé n'avoit été que le 
déguisement d'un excès de fureur. Dans ce pre« 
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iuier transport, elle n'aYoit Ipensc <ju'à sauver 
son honneur , en s*éloignant d*an lieu où elle 
8*attendoit à se Toir bientôt ta f^ble.du public. 
Tous ses préparatifs étant faits pour le yoyage 
d'AUemagae « elle avoit pris la résolution de 
partir dès la Auit suivante, et ellen^avoît pas 
choisi d'autre confideul que le ^^t de px€Hi 
frère pour en faire avertir ses gens. 

Un dénouement si peu attendu anroit été» 
comme il se Timagina, l^çplus précieuse fav^u: 
que nous pussions attendre du ciel , si le ressen- 
timent de mademoiselle de L..«. se fût soutenu 
dans le même degré de chaleur jusqu'au moment 
de Texécution. Elle seroit partie sans doutenvec 
tant de fierté et de dédain, qu'elle auroit regardé 
comme une lâcheté indigne d'elle de doimer le 
moindre avis de son départ à mon frère ; mais 
pendant quelques heures dont on eut bciSQin 
pour disposer son équipage, die ne put penser 
qu'elle alloit perdre un bonheur dont eUes'étoit 
crue si sûre ^ et qu'el}e avoit acheté si cher , 
sans se sentir plus amollie par ses regrets qu'dle 
n'avoit été irritée par sa foreur et son indigna^ 
tion. Si les réflexions auxquelles elle a'abaadoooa 
ne lui fireqt pas perdre la résolutiou. dp^partir^ 
il lui fut impossible de quitter Paris sans satis-< 
faire encore une fois son co^ur en marquait, $^ 
derniers sentiments à mon frère : et quelle de^ 
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voit eire une lettre inspirée par tant de passioi^ 
dans des eirconstances si TÎolentes ? Mais per- 
suadée comme elle étoit qu'il avoit refusé dç 
lire sa dernière » et craignant le même sort pour 
celle-ci lorsqu'il la recevroit de la main de son 
TaleMle-chambre » elle en chargea une personne 
kffeûtionnée qu^elle laissoit à Paris pour acheyer 
les afiaires. Le soin qu'elle prit de l'instruire» et 
la chaleur q^u'elle mit dan^ ses instances | inspi- 
rèrent tant dezèleit ce noi;tTeau messag^*^ , qu'il 
surmonta tous les obstacles. Elle lu^ fivpit rç* 
eomjqimdé , non-seulement dç pénétrer dans ht 
maison de Fincer, malgré les efforts qu'oA pour- 
roit £dîf*e pour lui en interdire l'entrée , mais de 
feindre en remettant sa lettre à Patrice que c'étôit 
de moi qu'il l'aroit reçue» et qu'elle contenoit 
des aifaires importantes. Peut-être se flat^oit-elle 
encore que la nouTelle de son départ feroit 
quelque impression sur un cœur où le «puvenir 
de tant d'asapur ^l; de serments ne pouyoit élr^ 
effacé i et cette espérance fit tant d^ progrès dan^ 
le sien » qu'elle lui fit suspendre jusqu'au lend^ 
piain sa r^olution. 

L*umque point qui échappa à ses précautions^ 
fi|t d'aTfsrtir son confident qu'elle. pQurr oit re- 
a^ellre effectivement son départ au iendemain. 
L'ayant vue déterminée à partir' pendant la 
mât 9 ^ trouvant ses gens et sa voiture à la porte 



4o8 LE' DOTEN 

du couyent, lor&qu^il en sortit pour exécuter ses 
ordres , il regarda la commission dont il était 
chargé comme une affaire qui appartenott a 
Ta venir ^ et qui demandoit moins de diligence 
que de fidélité et de certitude; ce qui n*empécfaa 
point que dès le même soir il né se présentât à là 
porte de Pincer ; mais Fobscurité faisant redou-^ 
îfler la garde aux domestiques » il conçut qu'il 
n^avoit de facilité à espérer que pendant le jour. 
Il ne précipita rien dans le cours de la matinée ; 
et tandis que mademoiselle de L. . . • mour«H(t 
d^impatience en attendant son retour » il étoit 
aux environ^ de la maison de Fincer à cfaterehér 
les moyens de tromper la vigilance du poitier. 

Enfin ^ s^étaut introduit sans être apanûu, il 
monta au hazard dans lé premier appairt^aent; 
c*étoît celui deSara^ où il ne piit manquer de 
découvrir au$sftôtPatrii[^e« 11 Yy trouraaeul , dani 
rabattement où il devoitétfe après avoiKpaseé 
tin jour et deul nuits sans' un moment de repos> 
et presque sans nourriture. Le iugemenides 
chirurgiens n^étaint. pa^ deveiiûi plus faiterïible , 
il sembloit que la continualtoli du dënger eàt 
fixé invinciblement toute squ a^iêfiiion siui^ Ti^ 
jet qu'il avoit devait les jeux. Â-peine s*^pér-« 
çut-il qu'on luifÂi^itsigne'depitsserxui«iQSleM 
dans rànti-cbambre. Il' y- p^sa né^uunoiufrJofC^ 
qu'il eut reconnu la persanne^ qui Tappelok } et 
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loin dé rejeter là lettre qui lui fut pré^niëe ^ il 
rouvrit saùs demander la moindre explication; 
Il étoit Vrai que , malgré toute Tardeur de ses 
soins , malgré la douleur qu'il resseuioit de sai 
funeste aventure, enfin , malgré la cbmpassioBt 
dont il étôit pénétré pour Sara , sa tendres^ pôuîr 
mademoiselle de L.... étoit la passion dominatlte 
de son cœur , et que ce qui avoit été capable de 
la suspendre n'avoit pas eu la forcfe de la diminua* 
un moméiitJ 11 avoit su ; en quittant sa maisota i 
qu^elle avoit pris le patti de retournier att cou- 
vent. Il avoit approuvé sa dondùite ; et «e la 
figùrani tranquille dans celte retraite, il n'a Voit 
suivi qtrêlé mouvement dé sb bonté naturelle , 
et tons douté le remords d'un crime iûvolôMàS^é; 
eu rendant à Sara des soins dont il avoitcru que 
rien ne le pouvoit dispenser. Quelle fut dcmc'sà 
swprîsef aux premiers mots d'une lettre ^*oâ il 
n'aperçut que le langage de FindignaUofi'èt^de 
la fureur? Combien s'accrut-elle encoi'e^, low- 
qu'il se vit reprocher des insultes î de'4a tk'ahisoâ, 
du parjure , et tous lies sentiments odieux âuiè'* 
queb 'on altribuoit le changeaient 'dont an le 
supposoït coupable? On lui parloit de dix kttfrés 
doùt il n'avoit pas ki moindre idée , et d'une 
pcUsion nouvelle dont il ne pouvbit- s'imaginer 
y^bjét. Ëtoir-ce une illusion de ses jeuu oU dé 
sa ifiëinoire ? DansjieiudiisiseoÉeiit oà le melMiîéQat 
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tant d'étranges imputations « la force lai man- 
quoit pour interroger celai qui venoit de Im 
Importer sa lettre* Mais avec quelt^ vivacité 
sortil-il de cette langueur , Lorsqu'il vint à lire , 
après mille autres reproches» qu'on étoit déter* 
miné à s'éloigner de lui pour jamais 7 On ne lui 
parloit point de cette résolution comme d'une 
menace. La vditure étoit prête. Oi^ brùloit de 
partit» pour rompre éternellement avec un 
p^fide..Il jeta un œil furieux sur le messager ; 
et le pressant de .lui expliquer une si terrible 
décl|U'a(iQn t- $0n transpcMrt n^ c<^Emat plus de 
bornes > Ipra^'il entendit ; que mademoi^Ua 
de L«M. étoit partie la veille» et que dj^ Fim- 
patiçi^iroe qu'elle avoît marquée de sortir du 
rày^iime» ^Ue devoit déjà être fort, ^^née de 
Paris* 

' H ii!j. 4iiK ppiin de moiiif nyses fcârtpour mo- 
d^BiWWi emportement qui étoit parvenu si vite 
à 1^ excès* La malbeureu^ Sara fut <»ubKée, 
Après ai^oit* interrogé brcequemant le messager 
siir ce^ lettres qu'on raçcu^QÎt d'aToir vffmé de 
Vre. ou d'avoir jrtçiieft an^ méfmsi* il v#i|ût 
saypir quel éttfit le téwérair^* eabnei^idomes- 
tiqu^ dl^^Fincer ijna les siens, qui ^ypit .09e se 
chatgar^^ oetfceimpQ#(Uf'eLrf 4 tisafttaii(,pwsoime 
à lui » piu" le soin qu'on avm% eu d'écKCtep totfs 
Ms è!6W ji Fltteei: ^ toatoa qui lui apfttHenoit 
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ne lui devint que plus saspect. Il descendit res«- 
calier , pour accabler de reproches et dlnjnres 
tous les domestiquas de la maison. Le bruit étant 
allé malheureusement jûsqu*à Fincer » qui ^rut 
aussitôt peur s'informer de ce qui se passent ckeé 
luî^ il ne le traita pas avec plus de ménagement ( 
et^ sans lui déguiser même la oaUse de sa fureur , 
il le quittai eu le menaçant de sa vengeance. 

Jamais les traosporla de la ôilère ne furent si 
çontagieui^. .Finoer aVoit d'abord marqué i^tniSf 
de su^rise et plusde saisissement que d'indigna- 
tion ; mais lorsqtt'ayant entendu le sujet de tant 
d'emportement, il vit mon frèrequittèr samaisôn, 
et se précipiter vers celle où il s'imagina iquè la 
rivale de sa iiUe étoît encore , il s'emporta Juin 
m^me à de si furieux excès de rage , que ses 
forces n'y résistait paslplus que sa raison ^ il 
tomb« jsaoïs cpnnoissfiai.ee entre les br«s de sea 
domestiques* Les secours furent inutiles : il 
expira sans pou vcnr pf oiioooer iin seul mat-Daus 
ces tragiques icir^otlsiM^ees ^ la bonté' dit ciel 
insfôra ass» dç fHrétence d'jesprit à qudbfu'un de 
ses gienstpf^tiir fermer l'àpipèrtemettt dé Sara r ^ 
lui dérober la connoiasance d'un maliteur qui 
l'auroit :exposée au memis ^ort qtae son jpèré: Ce 
f ujt avec 1^ même sagesse qu'on fît avertir aussi* 
tôt le comte et la comtesse de S..«. qu'ils ne pou* 
voient sa reodre trop promptement auprès 
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d^elle. On-9'eSbrça d'éloigner de son esprit ejt de 
nés*, yeux* tout ce qui ëtoit capable de trtfubler le 
repos qui lui étoit nécessaire; 
. Patrice auroit eu besoin « pendant ce temps-là» 
de$ iMmes attentions et. du même secours. Il 
aToit .gagné si rapidement la 'maison demade- 
moisdUe de L.... » que personne n*avoit pensé a 
le suiTre.Urayoit trooTée déserte: son yalet* 
de^Tcbambre » toujours attentif au^ événemenis » 
était le seul de ses domestiques qui n^ayoit pas 
profitéde son absence pour s'éeafttcr ; mais Tajant 
apercitxyune fenêtre» et ne pouTant deviner ce 
qui Famenoit ai^ec tant de précipitation , il ne 
ae bA^ poipt de parottre. Tremblant avec raison : 
ponr>le tuccès de son artifice, il aima mieux lui 
laisser le temps d'apprendre le départ d^ made- 
moisdle de L.«.« jde la bouche d'un autre » que 
de se.okarger d'une entreprise si délicate j et 
loujours|>ersuadé lui-même qu'elle étoit partie 
la Teille, peut-^repensoit-il moins à rhhjpression, 
que cette nouvelle pou voit faire sur son joaaftret 
qu'à déguiser les mojensdont il s'étolt servi pour 
la q<mduite de son injtrigue. Cependant , après, 
s'être fait appeler plusieurs fois, il ne put s'em- 
pêcher de répondre. L'air timide dont il se {né- 
senta devoit faire aaitre à Patrice aiitaÀÏ de^ 
soupçons que sa lenteur; mais, s'il y fit alten- 
ti^i 9 ces marques d'en)barras passèrent à ses 
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yeux pour le $iiiiplé efiPet d^tiiie avèiiMure à^la« 
quelle il ëtoit nàtttrôl qu'un doi&esiique afiec- 
tionné parût prendre quelques intérêt. 

Comme il restoit tine païtîe des meizbleà de 
nfadempiselle de L...» à Paris, et que ropiaion de 
son départ n*aYoit encore rien changé à Kocdre 
de la maison «Patrice y retrouva sa chambre. Ce 
fut là qu*il se rendit, sanl» avoir donné d'autre 
ordre au portier que de lui faire vwir ses. gens. 
Il s'y jeta dans un fauteuil en lés attendant; et 
ses plaintes furent si peu ménagées, que le valet- 
de-chambre, qui s'étoit approché timidepaént, en 
aVoit assez recueilli pour comprendre qii'il étoit 
déjà bien informé. Le courage revint à;ce garçon 
en se voyant demander, tous les secours de son 
esprit et de son zèle. l\ affecta deparoitre disposé 
à les «rendre; et» flattant les premiers meuve* 
ments de son maître , pour s'assurer ensuite plus 
de facilité à les combaUrë , il n'opposa rien à la 
résolution qu'on lui marqua d'abord de prendre 
sur-le-champ la poste , et de Suivre les traces de 
mademoiseUe de L....- jusqu'en. Allemagnè.r Ce* 
pendant, lorsqu'il .vit -passer les < réflexians de 
* mon frère sur les circonstances de son in&rtune, 
et particulièremen tsur ht trahison qu'il se croy oit 
en droit de repi»cber à Fincer, iM'interrompit 
par diverses objections r autant pour éloigner un 
discours qu^il ne-pouvoit- entendis sans confu* 
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•ioa» que pour vtremt au desieia qui! tsr&itdé 
le dëloumer du TOjag^ d'Allemagne. Il lai fit 
Baiire tant d'incertitude sur la route que made- 
moiselle de L.**. avoit clM>i9ie, et par conséquent 
tant de difficultés contre Tespérance de la re- 
joindre^ qu'il le fit consentir à diflfêrer da-moins 
ton départ jusqu'au lendemain> pour se donner 
le temps t lui dit-il, d'approfondir les change- 
nients qu'elle pouvoit aroir mis non-tenlement 
daussa route» mais même dans ses pt^^s dTéta- 
blissemait. Il le conjura de se reposer sur lui de 
ce soin; et, l'ayant confirme habilement dans 
toutes les idées qu'il eut l'adresse de lui inspirer, 
il le quitta sous prétexte de ne pas perdre un 
moment p<mr répondre à son impatience. 

Céfeoit son propre trouble et la crainte de se 
trûùT qui lui causoient cet empressement. Au- 
lieu desseins qu'il avoit promis et dont il crojoit 
eoMiOtore l'inutiKté, il en prit pour arrâfer les 
soup^n» de son maître, et pour se mettre à cou- 
▼ert dm son ressentiment. Sa premièt ê démarche 
fut de passer ehes Ftncer, où il se flattoit d'ap- 
pTetidre par qudle roie mon frèw a-roit reçu de 
si fidèles informations. Il n'y apprit que le tra- 
giqjse accident qorî Venost encore toute la maisoii 
dans l'alarme; et, comme il aToit pris congé de 
mademoiselle de L...... airant qu'elle eût pris h 

résolution d'écrire pour la demièrefoisàPatricef 
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lui fit d'un inconnu, qui s'éloit introduit dam la 
iiiai$on avec une lettre fiitale à laquelle en atlri- 
buoit tout le désordre. Cependant ce récit lui 
fit naître des inquiétudes. De qui cette lettré 
pouvoit-elle yenir, si ce n'étoit de mademoiselle 
de L.... 7 Et n'ayant été rendue que depuis un 
quart-d^eure, comment mademoiselle de L...« 
avoit-elle pu l'écrire, si elle étoit partie la veille 
au moment qu'il l^voit quittée? Dans ce doute , 
qui étoit capable de l'agiter mortellement, il 
prit le parti de se rendre au couvent où il l'avoit 
laissée prêteàpartir. Le premier objetqui frappa 
ses yeux fut sa voiture , qu'elle avoit fait demeu- 
rer à tontévénement , quoiqu'elle eût renvoyé \eé 
chevaux à la poste. Comme elle faisoit dépendre 
ta résolution du succès de sa lettre, elle avoit 
attendu d'heure en heure le retour de son mes** 
sager; et, lors même qu'dle avoit désespéré de 
le revoir avant le jour suivant, elle avoit voulu 
que ses gens passassent k nuit près d'elle pour 
ne pas demeurer un moment à Paris , dès qu'elle 
aûroit perdu quelque fbible reste d'espérance. 
Cette vue le glaça de frayeur. Il se crut ruiné 
sans ressource; et ne pouvant douter qne la dé- 
couverte de son intrigue, qui lui paroissoît désor- 
maisr inévitable, ne le fît détester également de 
mademoiselle de L et de son maître, il fat 
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tenté de.px;eiidre la fa^e, pour se dérobf^r ëteroel-' 
lemenU leurs yeu:»: En réllpclii^wnt péa wom, 
ftor ^oa xxij^lhear, il.^^ouvjnt que |*a vois euquel- 
que part k jsa çon^^itje; par les preqii|er$ ON^dres 
que je lui ayoîs donnée» Qi^oiqu^il les eût pajssés 
avec uve hardiesse à laquelle je n*aurois {armais 
accordé mon consentement, il se .s^tit assez de 
confiance dans i](ia bpinté pour compter ençorie 
sur ma prof^cl^ion. J^étois malhaureuseiaent k 
Saint-Germain ; mais n*(^péranl: pl.u$ ri^i que de 
mon secours, il abandonpa tout auti:e^oiii pour 
me venir joindre avec une vitesse incroyable; 
^t, me trouvant parti depuis plus d^uziie heure, il 
reprit,le chemin deJParis avec tant de diligence, 
qu^il j arr,iy a , pre^vic; au^itôt . que moi. • 
, Ainsi , quoiqu*il euf; cominencé son récjit par 
la triste situation de .spn maître, je. n'eus pas de 
peine à démêler que la chaleur de 300 ;(èl<e ^voît 
deux sources; et ce que je pouvons pepser de 
plus avantageuiç ppur son caractère, étoit de les 
croire presqueégales.I^adouloureuseimpression 
qui me reçta 4e tant de nouveaux malheurs , ne 
m'empêcha poipt de, lui faire observer d'abord 
que cette réflexion ne m'échappoit point, et je 
lui fis méo^e un reproche d'avoir com^me renoncé 
aux^inté^éts de mon frère pour mettreles siens à 
couvert. Car, en m'appr^nant le daqgçrpux état 
où il Tavoit laissé t dç quelle utilité poijvoit 
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tii*étre un si long discours pour m'aider à le «ser^ 
TÎr ? J'ignorois ce que mademoiseUe de L... avoit 
pensé des effets de^sa lettre , et quelle conclusion 
elle.en ayoit tirée pour sa conduite. Le rapport 
de sonmessager avoit pu lui parottre assez clair ^ 
pQur dissiper tous ses doutes. Dans cette suppo- 
sition, ne s*étoit*çlle pas 'hâtée de faire aTériir ' 
Patrice qu^dle étoit encore àParis, ou n*étoit-elle 
pas retournée aussitôt à sa maison pour le voir, et 
pour sceller leurs engagements par de nouvelles 
promesses ? Qui m*assuroit même que dans là 
première ardeur de leur réconciliation , ils ne se 
fussent pas déterminés sur-le-champ à s'éloigner 
ensemble ? Av ois- je quelque résolution à prendre 
et quelque parti à choisir avant que de m'étre 
procuré toutes ces lumières ? Ne doutez pas , 
dis-je au Talet-de*chambre , que je ne soutienne 
TOS intérêts auprès de mon frère; mais rendez* 
TOUS digne de la protection que tous me deman^ 
dez par un renouTellement de zèle. Retournez 
au couTent de mademoiselle de L.... , apprenez 
d^elle-méme ou de ses gens ce qui s*est passé depuis 
TOtre départ « et rapportez^moi des éclaircisse* 
ments si sûrs, que je n'entreprenne rien, lémé* 
rairement. 

Je lui donnois ordre de me rejoindre chez 
Fincer, où je me sentois comme entrainé par 
un mouTement plus fort que la curiosité ou la 
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oompaisîoii. Il me sembloit que la soin de Sàr% 
datcnoit pont moi une oUîf^tion plus indispen- 
sable que jamais, depuis la moit de sou père. 
Atcq queIqa*atteiitiou qu'on Teùt obsenrée^ ye 
ije m*imagiiuMs pas qu'on eàk pu loi de^ser 
ftoufe-à«»fail rhorreur de sa siiitalion^ c* je trem^* 
hloi$ pour les pfemièrts îedpremons que la 
ittoindre défiance auroit produites sur un coeur 
ienttble« J'ealrai obeseile atéc celte incertilude. 



fin nu uvaB uuitiIikb. 
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